
  
    
      
    
  



[image: Page de titre : Nlend Thomas, Les Bouffons de la haine, BERNARD GRASSET PARIS]






Préface



Aucun réalisateur n’aurait pu imaginer cette histoire. Pas même le très talentueux Spike Lee. Quand l’un de ses films plonge dans la peau d’un policier noir ayant infiltré le Ku Klux Klan à la fin des années 1970,
 l’essentiel de sa mission consiste à séduire le « grand Sorcier » au téléphone1
 . Sur le terrain, c’est un autre policier, blanc et juif, qui se charge de se faire passer pour un militant du Klan. L’immersion que raconte ce livre, quarante ans plus tard, est plus folle encore. Car Thomas NLend, né à Créteil de parents camerounais, a lui-même infiltré l’une des chapelles les plus paranoïaques de l’extrême droite française : Égalité & Réconciliation. Au point de devenir le lieutenant noir d’Alain Soral, son grand sorcier blanc, et de regarder sous sa cape.


 La « bête immonde », comme on surnommait jadis la tentation fasciste, n’a guère changé de refrain ni d’obsessions. Il s’agit toujours de désigner des boucs émissaires et d’en faire commerce. Mais elle peut prendre plusieurs visages. Celui d’un polémiste blanc comme Alain Soral, ou d’un humoriste métis comme Dieudonné, son associé en haine. Une boutique prospère. Dans ses rangs, l’essentiel n’est pas de posséder la même couleur de peau, mais d’en vouloir aux mêmes, en l’occurrence aux Juifs. C’est cette haine commune qui doit permettre de « réconcilier » les patriotes de toutes les couleurs. Raison pour laquelle Alain Soral cherche à s’entourer de militants noirs et arabes. Ce qui a permis à Thomas NLend de l’infiltrer.

Il n’est qu’un petit voyou, débrouillard, fan du PSG allergique aux skins, lorsqu’un indic lui propose de l’aider à gagner sa vie en signalant d’éventuels « dingos » – des apprentis terroristes en langage policier – au sein de la mouvance Soral. Appâté par la promesse du gain et de l’aventure, il va choisir un pseudonyme, Mathias Cardet, s’inventer une légende d’ancien hooligan patriote et grimper au sein d’Égalité & Réconciliation, jusqu’à pénétrer son premier cercle. Le matériau rapporté est absolument inouï. Ce récit dévoile les coulisses de l’antisémitisme moderne, les passions narcissiques et brunes de l’époque, de l’extraction du soufre à la combustion des ego.

Thomas NLend voit en Alain Soral l’un des premiers « youtubeurs de la haine ». Un populisme numérique, viriliste et fascisant, qui a depuis fait école et tache d’huile. Son succès a inspiré toute une génération de youtubeurs 
 et de rappeurs « patriotes » dont la rage suinte sur les réseaux. « Égalité & Réconciliation » porte un joli nom. Pourtant, c’est un piège. Un toboggan qui relie racistes d’extrême droite et islamistes grâce au lubrifiant de la haine antijuive. Ce magma rappelle le Parti populaire français et le rôle joué par un certain Jacques Doriot pour faire glisser l’électorat populaire de la gauche vers la collaboration au national-socialisme. Dans le cas de Soral et de son mouvement vert-brun, il s’agit de faire glisser les milieux populaires vers un logiciel national populiste allié aux islamistes.

Il devient très mondain de relativiser l’antisémitisme d’extrême droite au profit de l’antisémitisme islamiste, plus meurtrier. C’est oublier les passerelles entre ces deux mondes. En suivant le parcours de Thomas NLend au sein d’Égalité & Réconciliation, on saisit comment l’extrême droite s’y prend pour vivre des malheurs de la France, grâce à une double stratégie. Côté face, on invite les Juifs à voter contre les Musulmans. Côté pile, on incite les Musulmans à voter contre les Juifs. La haine monte. Et l’on gagne sur les deux tableaux.

Se fondre dans la peau d’un ancien lieutenant noir de Soral, c’est découvrir avec lui combien Égalité & Réconciliation n’est qu’une créature, une marionnette de l’extrême droite frontiste. Ses ficelles sont tirées en sous-main par des hommes clefs du Rassemblement national. Ses caisses remplies par des financements troubles. Avant de se disputer avec Marine Le Pen pour une sombre histoire de première place aux élections européennes de 2009, Alain Soral a 
 mené campagne à ses côtés pour le FN, il a tracté pour elle à Hénin-Beaumont. Ensemble, ils ont festoyé jusqu’à plus soif. Il était déjà l’homme qu’il est aujourd’hui, férocement antisémite, misogyne et homophobe. Ce qui n’a jamais réellement posé problème aux Le Pen. Brouillé avec la fille et sa bande, qu’il a traités d’« agglomérat de multi-transfuges, de marchands du Temple et de cage aux folles », Soral n’a jamais rompu avec le père. C’est bien le Menhir, des hommes clefs impliqués dans plusieurs affaires de financement illégal du Rassemblement national, que l’on découvre dans son ombre. Ainsi que bien d’autres amitiés coupables.

On savait déjà qu’Éric Zemmour fréquentait volontiers le Menhir, Marion Maréchal-Le Pen, qu’il échangeait des SMS chaleureux et des « embrassades » viriles avec Tariq Ramadan2
 . On découvre qu’il déjeune aussi avec Alain Soral… Dont la prose misogyne a clairement inspiré son pamphlet sur la virilité bafouée, Le Premier Sexe
 . On imagine aisément la discussion entre ces deux hommes obsédés par la « féminisation » du monde. Le premier redoute la concurrence virile des Musulmans. L’autre préfère s’allier à cette virilité qui le fascine. D’après Soral, qui a révélé leurs échanges dans une vidéo de son cru, c’est le point sur lequel ils se disputent : « Lui dit “le problème c’est l’islamisme”. 
 Moi je lui dis “le problème, c’est Wall Street. Il n’y a pas beaucoup de Musulmans à Wall Street”. Mais il fait semblant de pas comprendre. Je sais pas, il a des blocages… »

Un sous-entendu sur l’origine de Zemmour, lâché dans un petit rictus.

Ce défaut d’origine, Soral le pardonne à Zemmour en saluant ses positions maurrassiennes et nationalistes : « Sur Dieudonné, il s’est pas mal tenu. Sur Le Pen, il se tient pas trop mal. Il incarne une ligne qui n’est pas celle d’Élisabeth Lévy ou de Finkielkraut, il incarne le Juif français patriote3
 . » Zemmour ne se tient pas non plus si mal sur Vichy et les Juifs. Il n’y a vraiment que l’islam pour les départager.

Toujours dans cette vidéo, Soral attribue leurs nuances au fait que Zemmour, Juif de banlieue de « petit gabarit », demeure terrorisé par le « grand noir » ou le « grand maghrébin » de son enfance. Peur qui, bien sûr, n’existe pas chez Soral, puisqu’il rappelle qu’il pratique la boxe et dit connaître « chaleureusement et charnellement » les Musulmans grâce aux salles de sport. Une vantardise fréquente, dont nous verrons qu’elle cache une peur physique panique. Quant à la « chaleur » virile et « charnelle » entre Soral et les Musulmans, elle doit bien plus à l’antisémitisme et à l’antiféminisme qu’à la sueur ou la boxe.

Combien de lascars ont adoré les vidéos d’Alain Soral ou les sketchs de Dieudonné avant de basculer dans l’islamisme ? Loin d’être de simples « bouffonneries », leur 
 propagande a radicalisé au moins deux générations de militants, de rappeurs, de footballeurs et d’influenceurs. Bien plus que la lecture salafiste du Coran ou une mauvaise rencontre à la mosquée. Leurs vidéos, leurs sketchs bruns, ont libéré tous les démons de cette jeunesse. Il s’en est fallu de peu pour que la farce brune ne vire au pogrom. Comme ce fameux « Jour de colère » où toute la fachosphère est sortie dans les rues de Paris en scandant « Juifs ! Juifs ! » avant d’envisager de faire le coup de poing dans les rues du Marais.

Thomas NLend l’a vécu aux premières loges. En charge de la protection de Soral, il menait le cortège. Un moment traumatique qui l’a convaincu de sortir de son rôle d’indic, de s’affranchir, et de tout entreprendre pour enrayer cette marche sinistre.

Cette résistance de l’intérieur a changé le cours de l’histoire. Au point de torpiller le parti qu’Alain Soral et Dieudonné voulaient lancer. Le grand dragon d’Égalité & Réconciliation, si paranoïaque envers les Juifs, n’a compris que trop tard les tours que lui jouait son lieutenant noir. Il ne l’a toujours pas digéré. Régulièrement, Soral poste des vidéos vindicatives contre « l’indic Mathias Cardet ». Régulièrement, des hommes trouvent l’adresse de Thomas NLend et viennent l’intimider. À chaque fois, sa famille doit déménager.

Au moment où sort ce livre, l’ancien infiltré a tourné cette page pour écrire un nouveau chapitre qui lui correspond enfin. Scénariste. Avec son ami et complice le réalisateur Varante Soudjian, ils ont cosigné plusieurs 
 comédies à succès. Leur film, Inséparables
 , a dépassé le million d’entrées. Une comédie poilante sur un gentil voyou (Ahmed Sylla) dont la réintégration menace d’échouer à cause de l’amitié envahissante d’un ancien camarade de prison (Alban Ivanov), totalement barré et fan de Poutine. Avec le recul, on peut y voir une métaphore résiliente et gaguesque de l’enfer vécu pour avoir infiltré un poutinolâtre comme Soral.

Ce passé encombrant ne le lâche pas.

Les vidéos de son ancienne vie, où il apparaît en Mathias Cardet, sont toujours en ligne. De quoi miner une réputation. Quand il a découvert que son lieutenant était un infiltré, Alain Soral a vu rouge et balancé le vrai nom de Thomas, NLend, insulté depuis sur les réseaux. Pour se reconstruire et se protéger, Thomas a choisi d’emprunter le nom italien de sa femme comme nom d’artiste. De ne jamais monter sur scène après une avant-première pour ne pas être reconnu par des soraliens. Sans jamais trouver la paix. Au moindre litige, ce passé compliqué lui revient à la figure. Des producteurs avec qui il est en procès pour un scénario impayé ont appelé tout Paris, et plusieurs journalistes, pour l’accuser d’être « un ancien soralien » infiltrant le cinéma français afin de servir une propagande islamiste !

Comique quand on le connaît.

Moins quand ces énormités sont reprises.

Aux coups bas s’ajoutent les menaces.

Soral continue de le maudire dans plusieurs vidéos. Il l’accuse notamment d’avoir joué un rôle décisif dans 
 l’affaire Binti, le scandale qui a brisé son projet de parti. En réalité, ce sont les SMS racistes et le harcèlement d’une jeune mannequin noire qui l’ont coupé de son public noir. Mais vous verrez que Thomas NLend a bien joué un rôle dans ces révélations, très embarrassantes pour Soral. Le tort qu’il a causé à son mouvement est indéniable, et plaide pour lui.

L’histoire d’un repenti m’aurait tout autant passionnée. Dans mes films et dans d’autres livres que j’ai préfacés, il m’est arrivé de donner la parole à d’anciens militants islamistes ou d’anciens intégristes catholiques4
 . Leur revirement donne de la force à leur témoignage. L’histoire de Thomas NLend est bien plus difficile à raconter.

Quand je le rencontre à l’été 2020, il est sorti de son infiltration, qui a tourné au cauchemar, depuis six ans. Certains faits, à la limite de la légalité, sont prescrits. Il est enfin libre de raconter son aventure. Un ami commun, le producteur de mon premier film, Léo Maidenberg, insiste pour nous présenter. Je ne sais pas à quoi m’attendre. Des petits malins se vantant d’avoir joué un rôle dans la chute de Soral et Dieudonné, j’en ai déjà croisé. Sans croire à leur version, fumeuse et fuyante. Thomas a le regard franc. Son récit est précis. Même s’il l’embellit sûrement, il abonde de détails que je peux recouper. Il ne cherche pas toujours à se donner le beau rôle, ne cache 
 pas avoir commencé cette immersion par appât du gain, ni partager des convictions républicaines compatibles avec certains refrains patriotes. Pour se composer un personnage et coller à sa légende, il a dû se bricoler une identité de substitution, faite de bouts de lui et d’un masque. Je connais ce trajet. À 20 ans, j’ai moi-même infiltré l’extrême droite pour mes enquêtes. Je sais exactement par quelle chimie personnelle il faut passer. C’est un chemin qui part de soi vers son double opposé. Allergique à l’idéologie victimaire, Thomas a puisé dans son patriotisme sincère pour composer un Mathias Cardet crédible en nationaliste, avant de craquer, tellement le racisme de cette mouvance l’étouffait.

Le plus difficile n’est pas de comprendre comment il a pu tenir, mais pour qui il a réellement glané ces informations. Lui-même ne le sait pas vraiment. Officiellement, il n’a jamais été ni recruté ni missionné. Dans cette histoire, il n’est que l’indic d’un indic. Une chaîne qui permet de diluer les responsabilités.

L’infiltration est une pratique très régulée en France. Elle se limite officiellement à des missions très précises concernant le trafic d’art ou le terrorisme. Lorsque la zone devient grise, il arrive que les Services aient recours à des prestataires extérieurs. Dans le cas de Thomas NLend, l’homme qui lui a proposé d’infiltrer Égalité & Réconciliation pour lui signaler d’éventuels « dingos » (des apprentis terroristes) n’est pas policier. Plutôt un électron libre qui rend service aux Services. C’est cet homme qui l’a pris sous son aile et l’a manipulé. Parfois 
 en jouant la carotte, l’argent et l’affectif, parfois en tendant le bâton.

Ce recruteur se fait appeler « Monsieur Antoine ». Mais son vrai nom, Noël Dubus, n’est pas difficile à trouver. Connu de plusieurs journalistes l’ayant croisé sur des enquêtes, il s’étale même en une des journaux depuis qu’il est dans le collimateur de la justice. On lui reproche d’avoir facilité l’interview de Paris Match
 par laquelle Ziad Takieddine blanchit Nicolas Sarkozy de tout soupçon de financement libyen, avant de changer à nouveau d’avis. Les juges enquêtent pour savoir si cet entretien, suivi d’une rétractation juridique, a été concédé volontairement, gratuitement, ou s’il s’agit d’un cas flagrant de « subordination de témoin ».

Le profil de Noël Dubus, qui a visiblement joué les intermédiaires, a de quoi les intriguer. La presse le présente tantôt comme un escroc, tantôt comme un espion. Ce n’est pas incompatible. Capable de s’inventer une légende, de charmer comme de trahir, d’assumer comme de nier, Noël Dubus a séjourné en prison avant de mettre sa roublardise au service du plus offrant. Au choix, les Services français, le Homeland Security ou la CPI (la Cour pénale internationale). Ses missions officieuses peuvent aller de retrouver des tableaux volés à rechercher des criminels de guerre ou des otages, en passant par placer des indics dans des mouvances extrémistes. Tant qu’il y trouve son compte en termes de commission, de réseaux et de retour d’ascenseur possible.

Au moment où il place Thomas NLend au sein d’Égalité & Réconciliation, il possède des entrées à la SDAT 
 (la sous-direction anti-terroriste), à la PJ de Versailles, à la Police des douanes et au SIAT, le service technique chargé des infiltrations en France. Il s’agit d’un service interministériel capable de former des agents pour des missions délicates. On les pioche parmi des policiers ou des agents des douanes, pour des missions souvent limitées au terrorisme ou aux trafics, d’art ou de stupéfiants. Certaines missions hors des clous exigent d’autres profils, moins officiels, moins policiers comme Noël Dubus. Quand il recrute Thomas, ce prestataire de service entame lui-même une infiltration à la demande du SIAT : se faire passer pour un marchand d’armes en vue de piéger un acheteur kurde du PKK, Adem Uzun, qui sera arrêté au moment de conclure ce faux deal
 .

En raison de cette mission, révélée par la presse, Thomas a lui-même longtemps cru que Noël Dubus travaillait comme officier du SIAT, avant de comprendre que son statut relevait d’une zone grise bien moins officielle, néanmoins réelle.

L’écrivaine Pauline Guéna, qui a passé une année immergée à la PJ de Versailles, décrit très bien ce fonctionnement dans son roman. 18.3, une année à la PJ
 raconte des Services parfois obligés de recourir à des indics et des infiltrés pour faire avancer leurs enquêtes en dehors des clous, quitte à se faire taper sur les doigts ensuite. Elle rapporte le cas emblématique d’un certain Néron, prêt à fournir un indic décisif dans l’enquête sur les attentats du Bataclan : « Sammy et La Fourche parlent encore de Néron (…) Ils veulent rencontrer son “gars”, son informateur, celui qui a 
 tant à livrer, des armes et peut-être un terroriste en fuite. Ils se doutent que Néron doit être occupé à essayer d’obtenir un peu plus d’argent ailleurs, auprès d’un autre service. Il faut aller vite, convaincre la hiérarchie, négocier pour lui, promettre plus qu’on ne pourra donner sans toutefois se fâcher, et tout ça sans doute pour des prunes. »

Toute la zone grise du monde des « indics » réside dans ces lignes. La régulation très stricte des infiltrations, le manque d’argent pour payer, la chaîne d’information qui peut relier un voyou à des policiers grâce à l’entremise de personnages flottants et douteux comme Noël Dubus. Un agent de liaison entre ces mondes. Ses propres fréquentations vont des plus grands flics aux plus grands voyous, en passant par Alexandre Djouri, Ziad Takieddine (dont il a même occupé le somptueux appartement parisien) ou le maréchal Haftar, commandant de l’Armée nationale libyenne. Quand on navigue à ce point en eaux troubles, on se fait rarement des amis. Certains se demandent même ouvertement comment il n’est pas déjà passé sous un bus. Trop vantard, trop bavard, trop remuant. Plusieurs des grands flics qui le protégeaient sont partis à la retraite. D’autres ont été terriblement agacés par la façon dont il s’est immiscé dans la libération d’une otage française au Mali, Sophie Pétronin, à la demande de son fils.

L’affaire Takieddine-Paris Match
 l’a rendu radioactif.

Thomas, qui ne le voyait plus depuis des années, l’a recontacté pour lui demander de confirmer le rôle joué lors de son infiltration. Mis en confiance, il a accepté de me parler, bien avant la tourmente judiciaire qui le 
 rattrape aujourd’hui. Cerner ce personnage n’est pas la moindre des affaires. Ma conviction est que Monsieur Antoine est un roublard utile, doué pour rendre service, très bien introduit, mais qu’il agit rarement de façon désintéressée, et peut se mettre dans la mouise par sentimentalité. Comme tous les mercenaires. Lui-même n’a guère de curiosité pour la politique ou Alain Soral. Le monde des idées n’est pas son terrain de jeu. En revanche, à l’époque où il place Thomas, le signalement de « dingos » peut intéresser le SIAT et la SDAT.

Il serait légitime que le Renseignement français ait souhaité ouvrir un œil sur les « dingos » pouvant surgir de cette mouvance. Ce qui relève des objectifs du SDAT. L’infiltration restant une spécialité – très encadrée – du SIAT. Les services se sont-ils contentés d’écouter d’une oreille les tuyaux rapportés par Noël Dubus ou les ont-ils souhaités ?

Nous ne le saurons pas. Ces arrangements ne se racontent pas. Et ce n’est pas l’essentiel.

Tout ce que je viens d’écrire m’a demandé une longue année de rencontres et de vérifications, parfois semée d’embûches et de tentatives de brouillage à surmonter, tellement cette infiltration relève d’une zone trouble que beaucoup n’ont pas envie de voir exposée. Les passionnés de romans policiers ou de scandales politiques, Alain Soral le premier, focaliseront sur ces mystères d’alcôve. En ce qui me concerne, c’est ce que dévoile cette infiltration, la lune plutôt que le doigt qui la montre, qui m’intéresse. Et cette lune, c’est la fabrique de la haine. La bête et 
 les entrailles de l’extrême droite vert-brune… mise à nu comme jamais.

Les chapitres les plus captivants vont bien au-delà de la mission d’informateur dont Thomas NLend s’est vite émancipé. On l’a choisi parce qu’il était noir, dégourdi, un peu voyou et qu’il détestait l’extrême droite. Il a fini par prendre en grippe cette organisation au point de la torpiller de l’intérieur. Ce que ni « Monsieur Antoine », ni aucun service, n’ont jamais demandé.

Cette mission, c’est lui-même qui se l’est fixée. Il l’a menée à bien à l’aide de deux acolytes devenus ses frères de combat. Son mentor Jo Dalton, figure mythique des Black Dragons, un mouvement noir chasseur de skins. Et un certain Valentin, mystérieux, malin, déterminé à briser le couple Soral-Dieudonné par conviction personnelle. Vous saurez pourquoi en lisant le livre.

À eux trois, ils vont lâcher les coups, parfois même des coups bas, pour déstabiliser Égalité & Réconciliation et couler son parti. Certaines scènes sont à peine croyables. D’autres à pleurer de rire. Rien n’est plus sérieux. C’est tout un pan de la France brune qui est démasqué.

L’histoire la plus tragique peut surgir du grotesque. Couvrant le procès d’Eichmann pour le New Yorker
 , la philosophe juive Hannah Arendt, exilée en Amérique à cause du nazisme, s’était vu vivement reprocher de dépeindre l’artisan de « la solution finale » en simple « clown ».

De nos jours, le langage populaire désigne par « bouffon » celui qui s’enivre de lui-même. Internet en produit 
 comme s’il en pleuvait. Le meilleur moyen de conjurer la fascination morbide qu’ils exercent reste de dévoiler leur bouffonnerie. C’était la conviction du dramaturge préféré d’Arendt, Bertolt Brecht, qui prônait d’« écraser les criminels politiques sous le ridicule ».










Notes




1
 . BlacKkKlansman
 , sorti en 2018, raconte l’histoire vraie du premier policier noir du département de police de Colorado Springs, qui décide, en 1978, de séduire le chef du Klan et d’envoyer un collègue blanc jouer son rôle à l’intérieur du mouvement pour le surveiller et en dénoncer les exactions.




2
 . « J’aime nos débats francs et virils comme des matchs de foot. Amitiés. Embrassade. » Source : « Affaire Tariq Ramadan : les enquêteurs ont retrouvé… ses messages téléphoniques chaleureux avec Éric Zemmour », Stéphane Joahny, JDD
 du 1er
  décembre 2018.




3
 . Vidéo, « Alain Soral sur Éric Zemmour », juin 2014.




4
 . C’est le cas dans mon premier documentaire, Sœur Innocenta, priez pour nous !,
 qui raconte l’histoire d’un ancien catholique intégriste devenu Sœur de la Perpétuelle Indulgence.






CHAPITRE I



L’homme que je rêvais d’être



Mon père m’a toujours dit : « Thom, sois l’homme que tu veux être. » C’est ce que je suis devenu. Un homme qui se consacre au cinéma, au rire, et ne ment plus à ses proches. Je n’ai pas toujours été fier de moi. Je crois être un type bien, mais je n’ai pas toujours bien agi. Mon infiltration chez Soral est sans doute l’une des pires périodes de ma vie, la plus éprouvante, la plus stressante, mais elle m’a forgé. J’ai tellement appris sur moi-même. En tuant Mathias Cardet, ce faux double, j’ai découvert l’homme que je voulais être. Et le monde dont je ne voulais pas pour mes enfants.

Mon parcours est assez simple. Il est arrivé à plein de gens. Je suis un mec de quartier, né dans une banlieue modeste, à Créteil. Le petit dernier d’une famille qui a partagé sa chambre avec cinq grandes sœurs dormant dans des lits superposés. J’ai grandi en écoutant ces femmes fortes, fières et libres, conter leurs embrouilles avec les mecs « relous ». Mes sœurs ont toujours préféré Madonna aux rappeurs, « Like a Virgin » à « Sucker MC’s ». Dans 
 les années 1980 déjà, ce n’était pas toujours bien vu. Elles s’en fichaient, elles adoraient la provoc, traverser le quartier en minijupe, prendre le RER pour rejoindre des copines à Paname et danser aux Bains Douches jusqu’à l’aube.

J’épiais leurs histoires en tressant leurs cheveux, invisible comme l’est un enfant. La violence masculine, je l’ai découverte à travers leurs yeux, caché derrière ces tresses. Mes sœurs ont toujours crié « Je vous emmerde » à qui voulait les soumettre : « Vous êtes bien mignons les mecs de cité, mais vos trips grands frères moralisateurs – “respectez-vous et cie” – on s’en bat les ovaires ! » Ça leur a réussi. L’aînée est devenue experte-comptable, la suivante neurochirurgienne. La troisième a monté une galerie d’art africain. La quatrième est ingénieure et dirige des chantiers. Notre dernière sœur, Rachel, est morte d’un cancer après de brillantes études. Un moment très dur. Mes sœurs, ce sont mes modèles. Des femmes fières, de grandes gueules, qui chambrent quand on les cherche. Ce sont elles qui m’ont vacciné contre la tentation victimaire. Elles et mon père.

C’est l’autre chance de ma vie. Un paternel exemplaire, fou de Lino Ventura et de Louis de Funès. Au Cameroun, il était le plus brillant de sa fratrie. Son frère aîné s’est mis à travailler très jeune pour lui permettre de suivre des études. Mes grands-parents vivaient dans un village du nom de Pimbe, à côté de Douala. Toute la famille a économisé pour que mon père puisse partir en ville et s’acheter des livres. Il a émigré en France avec cette dette sur les épaules, gagner de l’argent pour le rendre aux siens. 
 Son diplôme d’expert-comptable ne lui a guère servi. Bouygues cherchait des bras, pas des esprits calculettes. Mon père a accepté de travailler comme carreleur, sans jamais se plaindre, ni de son sort, ni de la France.

Ce n’est pas sa mentalité, ni celle qu’il nous a transmise.

Comme je suis le petit dernier, le seul à être né en France, dans ma famille, on m’appelait « le Français ». Je n’ai pas grandi dans le ressentiment postcolonial. Au Cameroun, mes ancêtres Bassa ont été déportés et esclavagisés à cause de la traite arabo-musulmane. Cette histoire immunise contre la tentation de croire que l’Occident détient le monopole du mal. Mes sœurs disaient souvent : « Les noirs, les blancs, les Arabes, c’est du pareil au même. Au final, c’est toujours nous, les meufs, qui trinquons. »

L’émancipation plutôt que la revanche, c’est peut-être ce qui m’a sauvé.

Ma mère, notre socle à tous, est arrivée en France avec le regroupement familial, sans savoir ni lire ni écrire. Elle a toujours su dessiner, très bien même. Elle aurait pu devenir une artiste si quelqu’un avait cru en elle. Un temps, elle a trouvé un petit job d’opératrice, une fierté, mais nounou lui convenait mieux. Ne pas savoir lire l’a toujours complexée, sans jamais l’empêcher de tenir la maison d’une main de fer. Elle nous engueulait souvent, toujours avec humour. C’est elle qui m’a appris l’autodérision. Quand on sortait, et qu’elle n’arrivait pas à déchiffrer les affiches, elle feignait d’avoir un problème de vue : « Dis-moi, je ne vois pas très bien ce qui est marqué. »

Je souriais et je lisais.


 C’était l’ambiance à la maison. Nous manquions de mètres carrés, pas d’amour. Papa avait économisé pour acheter un magnétoscope. On louait sans arrêt des cassettes. Pour ne pas rester collé à mes sœurs, dont toutes les histoires finissaient toujours par déblatérer sur les mecs, j’allais au salon avaler des montagnes de films. Mes héros s’appelaient Belmondo, Louis de Funès, Pierre Richard, les Bronzés. Mon père n’aimait pas les Américains… Parce que Louis de Funès n’aimait pas les Américains. Même Le Gendarme à New York
 , il trouvait ça trop américain ! On riait.

Voilà ma culture. Ni les combats afro, ni les Black Panthers. Celle d’un mec né en 1975. Mes copains de classe partageaient les mêmes références. Dans la cour de récréation, on se mélangeait. Feujs, rebeus, renois, blancs, ce n’était pas le sujet. Le grand débat portait sur ce qui nous faisait marrer à la télévision. On dégainait des vannes tirées du « Collaro Show », des Bronzés ou des Inconnus. Jamais en tirant sur nos identités. Seuls les « Yougos », les Yougoslaves, étaient moqués – en cachette, parce que craints, comme les Corses. La question feuj ne se posait même pas. C’est à l’école que j’ai découvert l’antisémitisme, après une projection de Nuit et Brouillard
 . Un film que j’ai pris en pleine face.

Les corps, les charniers, ces montagnes de cadavres. Personne ne m’avait parlé de la Shoah à la maison. Un choc. J’ai tout de suite vu l’exceptionnalité de ce racisme exterminateur, sans penser à la mettre en compétition avec la traite négrière. Pour moi, tous les racismes se rejoignent. Avec 
 Rabbi Jacob
 , j’ai appris à rire des antisémites. C’est comme ça que je suis devenu antiraciste, en regardant des films, pas en défilant avec SOS-Racisme.
 Les films de Gérard Oury devraient être intégrés au programme scolaire… à la place des chansons d’Yves Duteil.

La politique ne m’a jamais vraiment parlé, contrairement à mes parents, socialistes à mort. Ma mère a pleuré de joie quand Mitterrand a été élu. Moi je savais juste que je détestais Tapie. Être fan du PSG, ça aide. Il me rappelait trop l’escroc qui frappait à la porte de notre appartement pour vendre des encyclopédies à ma mère, en jouant sur sa difficulté à lire pour mieux remplir le montant des chèques à sa place. Ce type m’a marqué. Je repense à lui chaque fois que je repère un charognard prêt à exploiter nos faiblesses pour tenir boutique. J’ai pensé à lui la première fois que j’ai vu Soral.

Je déteste les profiteurs de misère.

En banlieue, dans les années 1980, le marché s’étendait. Entre la crise et l’américanisation, l’identité s’est mise à envahir nos conversations, à nous séparer. Soudain, il fallait préférer le Cosby Show
 aux Bronzés. Quand Rocky 3, l’œil du tigre
 est sorti, mes copains s’identifiaient à Mister T. Moi, je préférais Rocky
 et son histoire d’amour avec Adrienne.

Quand l’affaire du voile de Creil surgit, en 1989, suivie de la guerre du Golfe, les rebeus du quartier se politisent soudain. Les blancs convertis à l’islam deviennent prosélytes. On commence à être mal vu si on mange pendant le ramadan. On te demande de choisir un camp. T’es quoi 
 toi ? Muslim ? Catho ? Feuj ? Pour la première fois, je dois répondre que je suis chrétien. Ma mère est très croyante. Mon père porte un regard plus ironique. Il n’a jamais voulu que je sois baptisé. La guerre du Golfe me somme de m’identifier. Je deviens catholique par désignation. En réalité, je m’en fiche complètement. Je comprends juste que je ne suis pas musulman.

L’atmosphère se tend.

Ce sont les années rap, que je n’écoute pas. Je préfère la musique qu’écoutent mes sœurs : la pop new-wave, Goldman, Michael Jackson, Prince, George Michael, et Madonna évidemment. Extraordinaire. For ever.
 Je suis plus George Michael qu’Ice-T. Plus Elton John qu’Ice-T. Plus Freddie Mercury qu’Ice-T. C’est grave, docteur ? Ma vraie guerre, ce n’est pas la guerre du Golfe, c’est la guerre entre Michael Jackson et Prince. Là, j’ai choisi mon camp. Et comment. Je me perce l’oreille comme George Michael. Personne n’aurait osé me traiter de « pédé ». J’étais trop grand.

1,80 mètre à 15 ans.

Comme je renvoie la balle avec humour et dérision, les mecs m’aiment bien. Je suis populaire, leader, sans être racaille. La Haine
 sort et je déteste ce film, immédiatement. Il ne raconte pas ma banlieue, mais le fantasme de la banlieue. On l’a souvent comparé à Do the Right Thing
 . Sauf que la France n’est pas l’Amérique. Et que Spike Lee se moque de la victimisation. Ses films insistent sur la responsabilité personnelle, pas La Haine
 . Surplombant, sans recul ni ironie. Un film qui caricature nos identités. Je ne 
 me reconnais pas dans cette case. Je refuse son assignation. J’appartiens à cette majorité silencieuse, moins acclamée, qui préfère l’humour à la rage. Les Trois Frères
 à La Haine.


Mes potes, eux, ont bien reçu le message. Si tu veux fouler un tapis rouge et être applaudi, joue ton rôle de racaille. Du jour au lendemain, des mecs de quartier se mettent à mimer en boucle les personnages clichés du cinéma, à s’enfermer dans cette posture virile qui ne leur apporte au final aucune gloire, juste un sérieux handicap pour trouver du boulot. C’est la naissance de la mentalité banlieusarde. Un piège qui s’est refermé sur nous. Sans applaudissements.

À 15 ans, je n’ai pas la haine. Sauf contre l’OM.

Mon drame à moi se joue ailleurs. Dans la chambre commune désertée par mes sœurs. Elles ont toutes réussi leurs études et vivent désormais sur Paris. Mes parents tremblent pour leur sécurité. Comme je n’aime pas rester seul à la maison, je fuis au Parc des Princes. Platini, Maradona, Fernandez… Voir des matchs avec des potes, c’est tout ce qui compte. Et finalement, c’est là que ma couleur de peau, et la politique, me rattrapent.







CHAPITRE 2



Chasseurs de skins et voyous



Soutenir le PSG, c’est appartenir à la même équipe, à la même France. Naïvement, je pensais que ce maillot nous rassemblait. Pourtant, dans les travées, on entend : « Ouais, bougez-vous les bougnoules. » Durant le match, des cris de singe fusent chaque fois qu’un joueur noir touche le ballon, comme Joseph-Antoine Bell, le gardien de l’OM.

C’est la grande époque des hooligans skins et de leur chef Batskin. Le Kop de Boulogne et le Pitbull Kop, plus radical encore, brunissent les tribunes. Comme ce sont les plus spectaculaires, ceux qui mettent le plus d’ambiance, le club les tolère. Bien qu’ils pourrissent nos vies de supporters. Les soirs de défaite, on doit lever le camp, et vite. Les pitbulls du Kop sortent en dernier et peuvent nous tomber dessus. Si tu es noir ou rebeu, tu ne peux pas rester aux abords du stade pour parler avec tes potes, ni acheter une écharpe. Des gars de la sécurité viennent vers toi et te crient : « Allez, il faut bouger ! »

Ça me révolte. J’ai 16 ans et l’envie de gueuler : « Mais 
 qu’ils aillent se faire foutre ! » Pourtant, je dois bouger. Des histoires glauques, on en a tous entendu. Un jeune mec se serait fait arroser à l’eau de Javel. Un autre tué… Des rumeurs souvent vraies.

Un soir, avec des potes, j’ai vraiment peur.

Ligne 9, notre rame arrive à la station Exelmans. Les quais sont bondés de fachos chauffés à blanc. La rame passe. Les hooligans hurlent et cognent sur les vitres. L’enfer. Si les portes s’ouvrent, on est morts. Heureusement, le conducteur du métro décide de ne pas s’arrêter. On glisse sous leurs yeux de loups, prêts à mordre. Des regards de haine qui me restent en tête.

Avec mes amis, on parle autant de foot que des skins, donc des chasseurs de skins. Les antifas deviennent mes héros. Des gars comme Kim ou Julien Terzics des Ducky Boys. Dans les tribunes du virage Auteuil, il se murmure que des renois chassent aussi les crânes rasés. Les Black Dragons. Des grands noirs vêtus de noir, super impressionnants. Pour la plupart voyous. L’un des leaders de la branche « kamikaze », peut-être la plus politique, se fait appeler Jo Dalton. Tout petit, la voix rauque, charismatique et romanesque. Une légende. Avec mes potes, on se raconte en boucle sa tirade lancée à la fin d’un match : « Maintenant les fafs ne nous feront plus bouger. Nous sommes les Black Dragons. Et je suis Jo Dalton ! » Mythique.

J’ai 17 ans. Ce mec me fascine. Ce n’est plus la grande époque, celle des grandes rixes des années 1980, mais il a gardé son aura et elle nous protège. Grâce aux Black 
 Dragons, on peut rester un peu après le match, déconner, sans se terrer comme des rats dans le métro. D’habitude, c’est l’heure de fuir. Les soirs où les Black Dragons débarquent, on peut traîner, comme tout le monde, comme des hommes.

Un jour, je m’approche de Jo pour le remercier. On discute. On blague. On se kiffe. Avec les années, on va se découvrir des liens familiaux, cousins par ma mère du côté de la Centrafrique, mais surtout des affinités. Bien que nous soyons totalement différents, lui le pro-black et moi le franchouillard, Jo et moi partageons la même philosophie : ni geignarde, ni victimaire. Jo peut s’emballer pour la moindre cause noire ou panafricaine, côtoyer des racialistes, mais son éducation, sa philosophie martiale et son bon sens antifasciste le ramènent toujours vers l’universel. Non seulement je l’admire, mais je m’identifie à lui. Au point de me dire antifasciste, sans appartenir aux Black Dragons.

La castagne n’est pas mon créneau. La voyoucratie non plus. Pourtant, je vais y tomber, les deux pieds dedans.

À 18 ans, je suis inscrit à la fac à Créteil, en maths et informatique appliquée aux sciences, en quête d’un avenir. Mes études ne mènent nulle part. Je ne me vois ni devenir prof ni travailler dans un bureau. L’IFOP me paye au lance-pierre pour des sondages. L’ennui suprême. La fac, c’est pire. À en bâiller. J’y vais uniquement pour faire plaisir à mes parents. Ma bourse est interrompue à cause d’un redoublement. Pourtant, j’ai des facilités, depuis toujours. À l’école je captais vite, très vite, au 
 point de développer un complexe de supériorité. Ma grande faiblesse, celle qui m’égare, c’est de me croire plus malin que tout le monde. La tête farcie de films, je rêve d’une vie en grand. L’aventure c’est l’aventure
 , Pierrot le Fou
 , devenir Belmondo, Delon, un superhéros… Aucun superhéros ne va au bureau. Métro-boulot-dodo. Mais comment devient-on superhéros à Créteil ?

Ma mère m’encourage. Elle a fini par apprendre à écrire grâce à des cours du soir. L’une des premières lettres qu’elle rédige est adressée à Jamel Debbouze, pour lui dire combien j’ai du talent : « Mon fils sait écrire. Il est très drôle. Il pourrait travailler avec vous. » Ma mère… C’est vrai que j’écris souvent des petits discours marrants pour les anniversaires, qui font rire ma mère et mes sœurs. Elles y croient plus que moi. Avec mon physique, noir et costaud, je n’ose pas m’imaginer dans ce métier. Tous mes potes qui ont fait de longues études ont fini cuisiniers. Alors comique !

Les mecs avec qui j’ai grandi gagnent leur vie en vendant du shit. Je trouve ça pathétique, mais cela rapporte un peu d’argent. La petite délinquance me tend les bras depuis le lycée. C’était la grande époque de la « Thaïlande ». Des gars ramènent des fringues floquées de fausses marques, des fausses montres, qu’on revend aux mecs de quartiers. Mon ami Khaled n’arrive pas à écouler son stock. Il n’a pas la tchatche. Moi si. Un jour, je lui lance : « Mais c’est facile de vendre ça ! Il suffit de prendre le métro, d’aller sur les terrains de basket, dans le 13e
  à Chevaleret, à Tolbiac, de traîner à la sortie des 
 facs. » J’y vais au culot, et ça marche. Je vends du faux Ralph Lauren, entre 100 et 300 francs, dix fois le prix thaïlandais. La tentation de l’argent facile m’aspire. Les copains me flattent : « Thomas c’est un ouf. » J’aime ce côté chef de bande. Il me pousse. Je tombe.

Au moment de la Coupe du monde, c’est la grande époque des Golf GTI. Un jour, avec un pote, on décide d’en voler une pour la revendre. On la désosse pour refourguer ses pièces détachées aux mecs des quartiers. C’est ma première vraie connerie. Une dont je ne suis pas fier. Je vis toujours chez mes parents. Je n’ai pas vraiment besoin de cet argent. Par contre, si je me fais arrêter, c’est une catastrophe pour eux. La peur de leur faire porter ce risque me dissuade d’aller plus loin. Je m’arrête là. Mais la tentation revient le jour où j’ai vraiment besoin de gagner ma vie.

Et ce jour est arrivé. Car j’ai rencontré la femme de ma vie. Une Italienne comme Adrienne. Antifasciste comme ses parents. Très proche de sa sœur, engagée aux côtés d’Act Up ou Ras l’Front. Prissi pour les intimes. Elle m’entraîne parfois aux manifestations. J’y vais en traînant les pieds. Ce n’est pas tellement mon tempérament. Mais je suis amoureux, et nous allons avoir un enfant. Ma femme ne pensait pas pouvoir tomber enceinte. Nous voilà bientôt parents.

C’est la bascule. Le saut dans le vide. Plus question de vivre chez mes parents sans gagner ma vie. On doit trouver un appartement, un 30 mètres carrés à Barbès, pour l’arrivée du bébé. Mes parents m’aident pour la caution puisque je n’ai aucune fiche de salaire. Comment payer 
 le loyer ? 25 ans, c’est jeune pour savoir l’homme qu’on veut être, surtout si on met son rêve sous un plafond de verre et qu’on s’interdit d’y penser. Aucun autre métier ne me donne envie de me lever. Mon avenir se ferme. Le quartier où nous avons emménagé craint à mort, bien plus qu’à Créteil. L’immeuble est insalubre. Des toxicos se piquent en bas. L’enfer.

Au début, je crois tenir un job. Un label de musique géré par un renoi m’emploie comme assistant. Le gérant s’avère aussi bidon que son label. Je ne suis plus payé depuis des mois, mais je ne dis rien à ma femme. Je sors tous les matins de la maison en disant que je pars au boulot. Et j’atterris tous les matins au PMU malfamé du coin, à fréquenter tous les paumés du quartier. Des têtes cramées qui jouent au Rapido avec leur RMI. Clovis, un grand renoi, m’initie aux combines de bas étage. Sans casier ni interdit bancaire, mon profil l’intéresse. Je lui explique que j’ai besoin de fiches de salaire pour changer de quartier. Le patron d’une entreprise de sécurité à Bagnolet est prêt à m’en fournir si je lui verse de l’argent en échange : « Tu me files 2 500 euros plus les charges et je te sors une fiche. » Je n’ai pas cette somme. Il me propose de la gagner. Des clients lui doivent du blé. Si je l’accompagne pour les impressionner, il me filera de l’argent au noir pour payer mes fiches de salaire.

C’est ainsi que j’entame une carrière de voyou. Le cercle infernal s’enclenche. Le lendemain, je me retrouve au pied d’un immeuble parisien assez cossu à mimer une tête de brigand. Le type panique et paye mon « employeur », dont 
 1 700 euros en liquide pour ma poche. De quoi m’acheter une fausse fiche de salaire. Après, c’est l’engrenage. Clovis m’apprend à faire de faux crédits à la consommation. 8 000 euros chez Cofidis, 7 000 chez Cetelem. Tout ce que tu risques, c’est d’être fiché à la Banque de France. Au-delà d’un certain montant, il faut rembourser pour échapper au pénal. Certains font des crédits avec de faux papiers. Avec l’argent, des Zaïrois jouent aux lotos sportifs. Tu peux miser sur dix matchs par grille. « Victoire, nul ou défaite. » En achetant beaucoup de grilles et en cochant toutes les cases, tu couvres toutes les possibilités. Tu investis, mais tu gagnes forcément.

Il y a aussi la grande époque des arnaques sur eBay. Vendre n’importe quoi pour obtenir une bonne note, et monter une grosse arnaque une fois noté « très bon vendeur ». Dans mon cas, je prétends vendre une grosse montre, très chère, qui n’existe pas. Le client a payé via PayPal. Sa montre n’est jamais arrivée et les flics débarquent pour me serrer. Toute la journée en garde à vue. Prissi, qui se doute de mes activités louches, me croit mort. Elle est si soulagée de me voir réapparaître après une nuit au poste qu’elle ne crie pas. Son regard suffit. Son pacte implicite me hurle : « Démerde-toi pour ramener l’argent sans nous ramener d’emmerdements. Je ne veux pas connaître les détails. » À l’italienne.

Ce qui marche alors pour moi, avec ma carrure, c’est le recouvrement. Des fois, je gagne une grosse somme. Des fois, rien du tout, pendant des semaines. Un smicard de la voyoucratie. Pourtant, si un inspecteur du travail 
 m’avait examiné à cette période, il aurait diagnostiqué un « burn out ».

Ma fille est née. Elle pousse. On ne sait pas si l’on va pouvoir garder l’appartement. Ma femme me met la pression. On s’embrouille jour et nuit.

De temps en temps, je revois Jo Dalton, sorti de prison. Plusieurs Black Dragons ont suivi la même filière que moi, celle qui mène de chasseur de skins à voyou. Grâce à leur réseau, je décroche un gros contrat. Récupérer l’argent d’un fils de ministre africain, habitué des soirées parisiennes et qui s’est fait escroquer en pensant investir dans une mine d’or au Mali. Bien sûr, le filon n’existe pas et il n’a jamais revu son investissement. Je propose mes services, sachant que les voyous d’en face sont des gros calibres et qu’ils peuvent me trouer la peau. C’est ma mission la plus dingue. Si je récupère la somme investie, 60 000 euros, je touche une commission de 10 000 euros. J’ai besoin de cet argent pour payer nos loyers en retard. Je suis prêt à tout, à prendre tous les risques, rien que pour éviter le stress du proprio qui sonne à la porte ou le regard noir de ma femme.

Les escrocs acceptent de me rencontrer porte Maillot. Me voir arriver seul, sans équipe, pour exiger le remboursement, les met sur les nerfs. Vu les relations de mon client, ils se demandent si je ne suis pas un flic, venu avec des agents discrets en back-up. Ils s’en inquiètent ouvertement.

— T’es un flic, c’est ça ?

J’en joue, d’un ton calme et assuré.

— Posez pas de question. Et rendez l’argent.


 Ça marche. Ils me rendent les 60 000 euros ! Magique. La commission me permet de souffler quelques mois. Puis le manque de sous et le stress reviennent.

Pendant dix ans, c’est la fuite en avant. Un trou dans le compte en banque et un autre dans l’estomac. Chaque premier jour du mois, je me dis : « Il faut que je trouve un vrai travail. » Même si j’en trouvais un, le temps que mon salaire soit versé, on ne tiendrait pas sans être expulsés. Entre les dettes, les vacances à payer, les habits de la petite… J’ai besoin d’argent frais, tout de suite, tout le temps. Et je ne vois que l’arnaque pour en sortir.

La voyoucratie regorge d’histoires à dormir debout, des jackpots mythiques qu’on appelle « licornes ». Des histoires fantastiques qui n’arrivent jamais. « Un mec à qui on doit 100 000 euros te filera 50 000 euros si tu l’accompagnes ! » Le mec n’existe pas ou ne te paye jamais. Mais tu y crois à ces licornes. Elles te font tenir. Et leur mythologie explose avec la démocratisation des cartes bleues et d’Internet. On croit en voir partout. Elles ont la crinière des cartes magiques et des « YesCard ». Des gars te disent : « Tu me files 1 000 euros pour la carte et tu pourras retirer 5 000 euros. » Tu achètes la carte, elle ne marche pas, et le mec a disparu. C’est ça la voyoucratie. 95 % de licornes. De grands voyous qui arnaquent de petits voyous.

Je tourne en rond. Déclassé, menteur et minable. Je n’arrive plus à dormir, passe mes nuits devant des séries. Buffy contre les vampires
 . La seule chose que j’aime dans la voyoucratie, c’est sa cosmopolitanie
 . Feujs, rebeus, renois, 
 il n’y a pas de frontières quand il s’agit de prendre de l’oseille. Que des « carottes » interethniques. Pour le reste, c’est plutôt Lost
 , sans Friends
 , avec un moral Six Feet Under
 . Et ma femme qui stresse comme Ally McBeal
 . Elle n’a plus confiance en moi. Mes beaux-parents lui rabâchent qu’elle a épousé un bon à rien. C’est la honte, l’échec total. J’ai l’impression de courir comme un hamster dans une roue sans trouver la sortie de la cage.

Chaque fois que je vois ma mère, elle me dit : « Thom, si tu as des soucis, tu me le dis, j’ai demandé un crédit à une amie. » Comment fait-elle pour percer ma poker face
  ? Un jour, crevard, j’accepte. Les autres, je masque. On rigole, on se vanne, on parle de films, des enfants, de ma fille qui est brillante. Il devient plus facile de leur mentir lorsque mes parents retournent vivre en Afrique. À mon père, je raconte que je travaille dans la téléphonie. Il n’y croit pas, mais donne le change. Mes sœurs ont pris leurs distances, déçues par mes mensonges.

J’ai 32 ans et je passe mon temps à mentir à ceux que j’aime.

Je ne suis pas l’homme que je voulais être. Je ne suis pas un superhéros.

Et bientôt, je vais recevoir des menaces pour m’être trompé de film.







CHAPITRE 3



L’affaire Tron



Entre mes combines et mes fausses fiches de salaire, nous avons enfin pu déménager. Rue Picard, dans le 18e
  arrondissement de Paris. Notre fils allait naître. Il fallait absolument une chambre pour les enfants. L’appartement est à peine plus grand, 41 mètres carrés. Ma femme passe ses après-midi chez ses parents, qui ont de l’espace, pour que les petits puissent jouer. Mais notre immeuble est très sympa, mélangé, ambiance bohème. Un jeune marginal, Cyril, vit au premier. Un vieux Russe anti-Poutine au dernier. Une artiste américaine, totalement barrée, occupe un autre palier. Ainsi qu’un vieux reporter beau gosse qu’on dirait sorti tout droit de Reservoir Dogs
 . Une collection d’humains fantasques que l’on doit au propriétaire. Lui-même a pas mal galéré dans sa jeunesse. Aujourd’hui, il tend la main en se montrant peu regardant sur les revenus des locataires.

Ce qui nous arrange tous.

Très vite, nous sympathisons. Souvent, nous allons dîner les uns chez les autres ou l’on trinque dans la cour. 
 Lors de la fête des voisins, Cyril, le locataire du premier, nous présente sa nouvelle copine : Eva, fantasque, désinhibée. Elle vient d’emménager chez lui. Après quelques verres, elle nous raconte que son ex-petit ami lui a fait vivre la misère, des détails de leur vie intime. Ma femme la trouve impudique. On sent qu’elle veut convertir tout le monde à son mode de vie. Cela nous fait juste sourire. Après tout, c’est la copine de Cyril. Et lui-même est un peu fou.

Un soir de 2010, alors que nos enfants dorment chez nos beaux-parents, ils passent à la maison pour dîner. L’humeur est taquine, voire coquine. Un peu trop au goût de ma femme. Mais on passe une bonne soirée. On rigole. Eva boit beaucoup. Elle veut à tout prix nous raconter un secret. Cyril l’encourage : « Dis-leur, c’est génial. » Il se tourne fièrement vers nous : « Vous allez voir, ma meuf, c’est une aventurière. Elle est no limit
 . Elle n’a peur de rien. »

Le suspense est vite rompu. Tout excitée, Eva nous déballe tout. Elle nous a déjà raconté avoir quitté son poste de responsable culturelle à la mairie de Draveil à cause du maire, Georges Tron, « un sale type ». Il lui aurait promis une promotion, en mode canapé, mais rien n’est venu. Elle s’est sentie salie et trahie. D’autant plus qu’elle s’est aperçue qu’il promettait la même promotion à de nombreuses femmes. L’idée de lui faire payer la hante. Elle nous en parle depuis longtemps. Trouvant que cet homme s’est mal comporté, je commence par aller dans son sens : « Ben ouais, je comprends. C’est de bonne 
 guerre. C’est un sale type. » Mais lorsque je demande ce qu’elle compte faire exactement, Eva nous balance son plan : dire qu’elle a été violée.

L’ambiance retombe. Ma mâchoire se décroche : « Ah oui quand même. » Ma femme est aussi choquée que moi. On insiste tous les deux sur la gravité d’une telle accusation : « Tu es sûre ? C’est chaud quand même… C’est grave, non ? » Ce maire ne m’est pas sympathique du tout, il abuse clairement de son pouvoir et de ses subalternes, mais de là à l’accuser de viol… Lorsqu’Eva parlait de le faire payer, on imaginait qu’elle le dénoncerait pour magouilles ou qu’elle porterait plainte pour « abus de faiblesse ». Pas qu’elle irait jusque-là. Je désapprouve. Elle insiste. On s’embrouille.

Cyril tente de nous calmer : « On est bourrés, on se prend la tête pour rien. » J’essaie de dissuader Eva, de lui expliquer qu’elle sera mise devant ses contradictions, lâchée par tout le monde, que cela risque de se retourner contre elle. Elle me toise : « Tu ne comprends pas. J’ai des soutiens puissants. » Je la charrie : « Vraiment ? Vas-y. Raconte. » Voulant m’impressionner, elle lâche : « Tout le monde me soutient. J’ai toute l’opposition derrière moi : le PS, le MoDem et le Front national avec moi ! »

Silence.

Je demande à Eva si elle est sérieuse. Son regard devient dur : « Tout est bien calculé, ne vous inquiétez pas pour moi. » Elle prétend qu’elle touchera énormément : « Tu devrais être de mon côté parce que connaissant vos soucis 
 financiers, j’ai dit à Cyril qu’on pourrait vous aider… » Je décline aussitôt : « On a besoin de rien. » Son plan me paraît misérable. Il me choque. Eva n’y voit que justice. Elle nous explique que ça va être énorme, que Tron va payer pour ce qu’il lui a fait, à elle et à plein de petites nanas, des assistantes, des stagiaires, en dépression nerveuse à cause de ses pratiques. Ce qui est sans doute vrai. Mais je ne vois toujours pas la nécessité de mentir ni de s’appuyer sur le FN. Eva s’énerve : « Tu ne connais pas le Front, c’est plus compliqué. Ça n’a rien à voir avec les Le Pen. De toute façon je n’ai pas à me justifier. »

La soirée dégénère. On se fâche. Ils s’en vont et on ne s’adresse plus la parole. Cela jette même un froid dans l’immeuble. Tout le monde est au courant. Eva, elle-même, le raconte aux autres voisins. Dans les étages, on la prend pour une mytho, et on passe à autre chose.

La vie avance. Toujours les mêmes galères, les mêmes besoins d’argent. Je tire la langue, à bout d’options. Un jour, j’ai la tentation d’emprunter les papiers de ma femme pour demander un faux crédit à son nom. Je résiste, et repose les papiers. Mais je commence à flancher, à chercher des plans braquos
 . On me propose de rencontrer des mecs en mal d’un quatrième complice pour voler une bijouterie. J’accepte puis rétropédale de justesse, en pensant à mes parents. Ils nous ont tellement donné. Je ne peux pas leur faire ça. Ce serait les trahir. C’est ce qui me retient, juste à temps, au bord du précipice.

Quelques mois après ce fameux dîner, Prissi se met à crier depuis le salon : « Thomas, viens voir ! Viens ! 
 C’est un truc de fous ! » J’arrive en courant et je vois un bandeau sur BFMTV : « L’affaire Tron ». Filmée dans le noir, une femme en pleurs accuse Georges Tron de l’avoir violée. On reconnaît tous les deux la voix d’Eva, proférant au mot près l’accusation qu’elle mijotait. On n’en revient pas : « Punaise, elle est vraiment en train de le faire… »

Une autre femme accuse Tron. Lui clame son innocence. L’affaire tourne en boucle sur toutes les chaînes. LCI, iTélé, RMC. On passe la journée devant l’écran, totalement hypnotisés. À voir la tempête se lever. À se dire que les mecs du Front national vont tout récupérer. Ça me rend dingue.

J’écoute souvent RMC, et je lis un article de Claire Andrieux qui traite de l’affaire sur leur site. J’écris au service spectateur d’une émission pour demander à nous mettre en contact : « Bonjour. Je suis un voisin de la femme qui a témoigné contre Georges Tron. Je désirerais vous voir car je détiens des informations importantes. J’ai de forts doutes et je voudrais apporter un éclaircissement sur cette affaire. » Un email honnête, spontané, pas très réfléchi. J’ai l’impression de faire mon devoir, sans plus. Je ne connais rien au fonctionnement des médias. Pas une seconde, je n’ai pensé aux conséquences d’un tel message.

La journaliste me contacte juste après. Je lui explique que je suis un voisin d’Eva. Elle me demande de le prouver. Je lui réponds qu’elle ne s’appelle pas Mireille comme dans le reportage, je donne son vrai nom, et je précise qu’elle habite rue Picard. La journaliste, qui connaît ces détails, me croit, et souhaite me rencontrer dans la journée.


 Elle vient chez nous et l’on sympathise immédiatement. Elle cherche à comprendre notre profil. On lui explique que c’est la première fois que nous contactons une journaliste. Cette affaire nous paraît trop grave pour se taire. On lui raconte tout, notre rencontre avec Eva, le fameux dîner. La journaliste est à l’écoute, elle croit à notre sincérité et nous demande de témoigner, en promettant de nous flouter. Ma femme est contre. On refuse. En plus, je le dis franchement à Claire Andrieux, je n’ai aucune envie d’attirer l’attention de la police. La journaliste insiste : « Il me faut du concret. Je ne peux pas réfuter sa version sans éléments tangibles. »

Puisque tout l’immeuble est au courant, elle part frapper à toutes les portes, sauf bien sûr celle de Cyril et d’Eva, absents depuis quelques jours. Deux voisins lui confirment ce que nous lui avons raconté. Personne ne veut témoigner dans les médias. La journaliste revient chez nous avec une proposition : « Enregistrez-la avec un téléphone. Si elle dit qu’elle a menti sur l’enregistrement, je pourrai m’appuyer dessus pour mettre en doute sa première version. » Il n’est pas question de diffuser la bande-son à l’antenne, juste de prouver ce que nous disons pour que la journaliste puisse vérifier cette information et le faire savoir.

Je commence par refuser. On ne se parle plus depuis des mois avec Eva, je ne vois pas pourquoi elle accepterait de me prendre au téléphone, de tout déballer à nouveau. Ma femme ne le sent pas du tout. La journaliste insiste, perçoit mon désir de combattre l’injustice. Elle me rassure 
 sur le fait qu’elle prendra la suite une fois notre récit confirmé. Je sens une cape de superhéros me pousser dans le dos, et j’accepte d’envoyer un message à Eva.

Comme j’ai capté depuis longtemps sa psychologie, j’y vais à la flatterie : « C’est un truc de ouf ce que tu as fait ! Trop forte. » Elle me répond immédiatement : « Ouais, je suis trop contente, je vous l’avais dit, personne ne me croyait. Rappelle-moi ! » Je la rappelle devant la journaliste, mais elle ne veut rien dire au téléphone, et me donne rendez-vous le lendemain pour tout me raconter autour d’un café. L’occasion de l’enregistrer.

Toute la soirée, je me prends la tête avec ma femme, qui ne veut pas en entendre parler : « Pourquoi tu fais ça ? J’en ai marre de toi, des soucis, tes magouilles, et maintenant ça ! Quel besoin tu as de jouer au justicier ? » On se dispute. Je veux le faire quand même. C’est trop grave. Et je ne supporte pas de voir le Front en profiter. Depuis les skins et les humiliations au stade, j’ai une dent contre l’extrême droite… Et je tiens l’occasion d’agir comme mes modèles, comme Jo Dalton et les Black Dragons.

Après une courte nuit, j’arrive au rendez-vous avec Eva, décidé à la faire accoucher. Calme. J’ai connu des situations plus stressantes dans le recouvrement, et je trouve facilement le moyen de la pousser à se vanter. J’attaque en mode : « C’est dingue ce que tu as fait. » Elle est si fière de son coup qu’elle se lâche : « T’as vu ! J’ai toute la machine du FN derrière moi (…) On va demander 300 000 euros chacune ! » Je la félicite : « Bien joué, bien joué. Tu sais l’oseille qu’ils vont gagner grâce à toi ? Surtout qu’en 
 plus, ils vont récupérer Draveil, si ça se trouve ! » Ses yeux s’allument : « Ben oui ! À la rigueur, même, je serai directrice des affaires culturelles à Draveil ! »

Eva a tellement de comptes à régler. Avec son ex-mari, avec son père, avec la terre entière. En rentrant, je fais écouter la conversation à la journaliste. Elle n’en revient pas. Deux jours plus tôt, elle a eu Eva au téléphone, la voix tremblante, en larmes, se demandant si elle aurait la force de témoigner. Elle découvre une femme calculatrice, qui ne pense qu’à obtenir un poste. « Je vais faire quelque chose », me dit-elle en partant, sûre de tenir un élément déterminant qui change le cours de l’affaire.

Un jour passe. Deux jours, trois jours, toujours rien. Dans la presse, le feuilleton s’emballe. On découvre le fétichisme de Tron pour les pieds, qu’il propose de masser, de lécher, sans que l’on sache si la suite est consentie ou forcée.

Au quatrième jour, Claire Andrieux m’appelle, embêtée : « J’ai un souci, il faut qu’on se voie. » On se retrouve en bas de chez elle. Elle n’est pas bien. Son supérieur, Jean-Jacques Bourdin, ne veut pas sortir l’info à l’antenne : « Ça le met mal à l’aise. » D’après lui, sans contexte ni témoignage, ce document ne vaut rien. J’explose : « Mais enfin, tu as tout. La nana elle-même te dévoile la combine ! » Elle me promet de ne pas lâcher, et de faire une chronique sur les doutes émis par l’entourage d’Eva. Mais avant de partir, elle me lâche que Gilbert Collard est remonté, très virulent. Il va déclarer que j’ai truqué 
 l’entretien et forcé Eva. Il menace d’attaquer RMC s’ils passent le sujet à l’antenne.

Je ne réalise pas tout de suite. Je ne sais pas qui est Gilbert Collard… Claire m’explique que c’est l’avocat d’Eva, souvent invité dans les médias, qu’il est proche du FN. Je n’en reviens pas. Comment sait-il pour l’enregistrement ? Pour écrire son papier et recueillir sa réaction, par souci d’équilibre, la journaliste a dû l’informer. C’est un passage obligé mais je n’y avais pas pensé. Soudain, je réalise : « Attends, tu es en train de me dire que l’avocat d’Eva est proche du Front et qu’il sait que ça vient de moi ! » À l’heure où nous parlons, Eva a sans doute été prévenue. Tout va me retomber dessus, sans faire éclater la vérité. Ce qui m’aurait protégé. Je suis dégoûté, je crie : « Tu te rends compte dans quelle merde je suis ? J’ai des enfants moi, un bébé qui vient de naître ! » Claire est sincèrement désolée. J’ai été fou de croire que je pouvais jouer au superhéros sans m’exposer. Je lui demande d’appeler les flics pour me protéger. Je répète que c’est grave, que je suis bientôt à la rue, et maintenant en danger ! Je pars en hurlant. On se quitte comme ça, sur un trottoir, et des éclats de voix.

Le temps d’arriver chez moi, ma tête explose. Cette fois, j’ai vraiment l’impression d’avoir mis ma famille en danger. Je ne sais pas comment expliquer ça à Prissi, qui était contre depuis le début. Quelle idée de vouloir jouer au justicier ! J’ai mis nos gosses en danger ! Je m’en veux tellement. Je ne connais rien à la politique ni aux médias. Je me sens écrasé. La menace me paraît insurmontable. 
 Le FN pour moi, c’est gros, le sommet du danger. Les mêmes que les skins qui me terrorisaient au Parc des Princes mais en costume, avec du pouvoir, des avocats et des moyens. Une machine à broyer.

Quand j’arrive à la maison, je suis tellement mal que je ne dis rien à ma femme. Pas un mot. On se dispute depuis des jours à cause de cette histoire. Si je lui raconte tout, c’est mort, elle me quitte. Ses parents lui donneront raison. Je dois d’abord réparer.

Totalement paumé et parano, je me tourne vers un pote voyou, Démon, pour dénicher un calibre. La tension redescend. Les heures passent. Je me dis que j’ai surréagi. Ça va aller.

Ça ne va pas du tout.

Quatre jours plus tard, la concierge me tend un paquet épais. Deux grands mecs baraqués, « faisant un peu peur », l’ont déposé à mon intention. Cadeau. J’ai les jambes qui flageolent, le ventre noué… Je remonte quatre à quatre les étages et je m’enferme aux toilettes pour l’ouvrir. J’ai vu tant de films. J’imagine tout, un doigt coupé, une poupée vaudoue, de la mort-aux-rats. Et je tombe sur trois bouquins de Dan Simmons : Vengeance
 , Revanche
 et Une balle dans la tête
 .

Des menaces.

Très claires.







CHAPITRE 4



Monsieur Antoine



En panique, je retourne voir Démon, le grand voyou, toujours élégant, qui m’a prêté le calibre. L’affaire lui paraît sérieuse : « Le FN, c’est chaud. Ils ont des militaires, des policiers avec eux. Il te faut une protection. Je vais te présenter quelqu’un. » Je cherche à comprendre. « À qui tu penses ? Un voyou ? » Démon secoue la tête : « Le FN, c’est sérieux. Un truc de condés. » J’hallucine. « Tu travailles avec les flics ? » Il sourit : « Tous les grands voyous travaillent avec des flics… » Ma naïveté le fait marrer. À mon étage, on croit qu’il existe une frontière étanche entre ces deux mondes. Au sien, c’est plus nuancé.

Son gars semble sérieux, de haut niveau. J’ai l’impression de contempler mes ennuis d’un peu plus haut. Le nœud d’angoisse se desserre un peu dans ma poitrine. Je dors enfin quelques heures.

Le lendemain, Démon m’attend au café pour me présenter « Monsieur Antoine ». À l’évidence, c’est un pseudonyme. Démon ne s’appelle pas Démon non plus. Plus je vais m’enfoncer dans cette histoire, moins les 
 gens s’appelleront par leurs vrais noms. Des années plus tard, je finirais par connaître le nom de Monsieur A. Ce jour-là, je le découvre. Il sirote son café, calme, très calme. Châtain blond, la mèche rare. Débonnaire, mais sûr de son pouvoir. La voyoucratie développe l’instinct. Lui, c’est un bonhomme au bras long. Du genre à savoir beaucoup de choses, sur beaucoup de gens, et à pouvoir agir aux limites de la loi si on le cherche. Je lui déballe mon drame en stress, convaincu que les fachos vont lâcher leurs chiens, en me demandant si des flics ne bossent pas avec eux. Tendu comme une corde.

Monsieur Antoine ne prend pas mon affaire au sérieux. Vu de son monde, mes ennuis c’est de la pâtée pour chats. Je déteste son sourire en coin pendant toute la conversation. Il insiste pour que j’aille témoigner devant la police. Je refuse. Pas avec mon CV. Il lève les sourcils en soupirant et me déroule mon fichier STIC : « Ouais, je le connais ton CV, abus de crédits, violences… C’est rien, ça. Tu peux témoigner. » D’un côté, sa tirade me rassure. Le bonhomme a bien des accès. De l’autre, je me sens piégé. Ce con m’emmène chez les flics !

*

Je n’ai pas la moindre envie de témoigner officiellement dans cette affaire, ni d’entrer dans ce cirque médiatique, ni d’exposer ma famille. Surtout que je n’ai toujours rien dit à Prissi. Monsieur Antoine s’impatiente : « Écoute, on va aller à Nanterre et tu vas déposer. » Je me cabre. La 
 police, ça me fait flipper : « Je suis peut-être recherché sur des affaires… »

Monsieur Antoine est déjà debout : « Ça va aller, fais-moi confiance, il n’y a rien dans ton casier. Donc tu viens avec moi. » Mon corps ne répond plus. Je le suis presque mécaniquement. On monte dans sa voiture, une Laguna noire aux vitres fumées, une belle caisse avec finitions cuir, trop belle pour un policier. Démon a beau me rassurer, j’ai l’impression de me faire enlever. Ce type, je le connais depuis seulement une heure. Si ça se trouve, avec sa mèche bien peignée, il bosse pour le Front. On va me retrouver pendu à un arbre ! La police conclura à un règlement de comptes entre voyous. Ça ne fera même pas un bobinot sur RMC.

Je vois déjà Prissi me maudire, en pleurs devant mon cercueil. Monsieur Antoine conduit comme s’il possédait un gyrophare et que les feux n’existaient pas pour lui, à fond les ballons. Je respire. Je suis juste arrêté.

Dix minutes plus tard, nous voilà garés devant le commissariat de Nanterre. La nuque humide, j’attends le moment où des uniformes vont surgir pour me menotter. Monsieur Antoine sent mon angoisse et se marre.

À l’intérieur du commissariat, c’est la Terre promise. Ni portique ni contrôle. Il suffit de marcher aux côtés de Monsieur Antoine pour entrer comme Moïse. Il me demande d’attendre à l’accueil et disparaît dans les étages. Comme un mirage.

Dix minutes, vingt minutes, une demi-heure passe. Mon cas ne doit pas être simple à expliquer. Ou alors 
 ils hésitent entre me décorer et me coffrer. J’ai soif, les mains moites, et une sérieuse envie de me tirer. Enfin Moïse réapparaît : « On ne va pas te traiter ici, on va sur Versailles. »

Même miracle. On trace. Et on entre comme dans un moulin. Monsieur Antoine a juste envoyé un texto pour prévenir de son arrivée. Nous voilà grimpant les étages comme de vieux habitués.

« Salut Antoine ! Ça va ? » Les bonjours claquent de partout. Le mec est plus populaire que moi quand j’arrive le matin au troquet. Je nage parmi les condés, cherchant à m’enfoncer dans la moquette pour ne pas me faire remarquer. Si je pouvais, je sortirais des lunettes noires façon Men in Black
 . Vite, un jouet électronique pour effacer la mémoire. Un des flics se plante devant moi : « Je te connais toi ! » Stress. J’ai mouillé mon costume de Will Smith. Je souris comme un idiot, en priant pour qu’il me confonde avec un trafiquant de shit. Je bafouille : « Ah non. Non, je ne crois pas. »

Monsieur Antoine me tire par le bras et m’entraîne dans les étages.

Celui de la SDAT. La section anti-terroriste. Je ne comprends pas tout de suite ce qu’on fabrique là. Quel rapport avec l’affaire Tron ? Le Big Boss nous attend, très détendu, très cool. Il me parle comme s’il connaissait toute mon histoire et me scanne de haut en bas : « Écoute, il te faut des protections. Ça tombe bien, c’est dans cette maison qu’on traite le dossier Tron. Descends au troisième, ils vont s’occuper de toi. »


 J’ai à peine le temps de répondre. Nous sommes déjà au troisième. Comme dans Astérix
 . Je n’ai jamais vu autant de bureaux ni d’étages. Je rêvais d’un ascenseur pour contempler mes emmerdes de plus haut. Me voilà six pieds sous terre, à coller mon nom dans une procédure. Engrenages.
 Le patron qui mène l’enquête me fait penser à un acteur de la série. Le grand qui n’a jamais de temps à perdre. J’ai beau lui expliquer que je ne veux pas être mêlé à tout ça, simplement protégé des menaces, le type s’en cogne. Pour lui, ça ne marche pas comme ça : « T’as pas le choix. Nous, on n’est pas là pour te protéger. On n’est pas là pour s’occuper des gens, comme ça, sans procédure. Donc tu prends l’enregistrement que tu as en ta possession, tu l’envoies au tribunal d’Évry avec une lettre qu’on va écrire ici. Compris ? »

Pas de bras, pas de chocolat.

Pas de déposition, pas de protection.

Le message est clair, imprimé de force comme une boulette de papier enfoncée au fond de la gorge. J’ai soif, et du mal à digérer. Le chef s’adoucit légèrement : « Une fois entré dans la procédure, c’est différent. Tu es protégé. Le Front ne pourra plus t’attaquer. »

L’idée de mêler mon nom à cette salade médiatique me panique. Prissi va me découper en rondelles. La peur d’être grillé par les flics ne me hante même plus. L’affaire tourne dans tous les médias, ils veulent boucler au plus vite. Redescendu dans les étages, je dois déposer devant une policière en charge de l’enquête, visiblement contrariée par mon irruption dans cette affaire. Très sèche, un 
 visage sévère encadré de cheveux blancs, elle me parle très mal : « Qu’est-ce que vous voulez ? Pourquoi vous faites ça ? Vous avez des soucis avec cette femme ? Un compte à régler ? » Faire tomber un ministre pour viol, c’est l’affaire de sa vie. Ma déposition vient tout gâcher, sa médaille et sa promotion. Elle me le fait payer, durement ; je craque : « Ça suffit maintenant. Je ne suis pas arrivé comme ça, j’arrive de chez vos patrons. Renseignez-vous, bordel ! »

On me balade depuis 8 heures du matin. On me pressurise pour déposer malgré moi, en me traitant comme un suspect alors que je voulais simplement aider. J’en ai marre. Piquée, la policière se lève et part se renseigner dans les étages. Quand elle redescend, elle est toujours aussi agacée, mais son ton a changé. La déposition reprend dans le calme.

Je suis arrivé à 8 h 30 dans cet enfer. Je rentre chez moi à 23 h 30, épuisé. Cette fois je suis obligé d’en parler à Prissi, mais je tais les menaces. J’enrobe tout. C’est juste une procédure interne. Les policiers vont gérer.

Il n’y a pas à s’inquiéter.

J’ai envie d’y croire. Je m’endors enfin.

Pas si bien. Comment continuer mes combines maintenant que les flics me connaissent ? Et le loyer, la bouffe ou les fringues des enfants, on fait comment ?

Le lendemain, Démon m’asticote : « C’est vraiment chaud ton histoire. Y a pas moyen de gagner des sous avec ça ? On connaît des gars qui connaissent des médias. Tu veux qu’on t’en présente ? » Sa phrase glisse dans mon cerveau sans imprimer. Je le laisse conduire. Je n’ai plus 
 rien à perdre. Tout ce que je veux, c’est que l’info sorte pour que ces salauds ne cherchent plus à m’intimider. Le jour où l’enregistrement deviendra public, il ne sera plus nécessaire de me faire taire. Combien de temps prendra la procédure ? J’ai peur, je me laisse guider.

Monsieur Antoine, qui m’a pris en pitié, me présente un journaliste d’Europe 1. L’histoire l’intéresse vaguement, mais il ne veut pas payer pour l’enregistrement.

J’atterris à L’Express.


Un journaliste méfiant du nom de David Doucet nous reçoit avec son rédacteur en chef. Un mec plus expérimenté, sérieux et sympa, Matthieu Deprieck. L’histoire l’intéresse, mais il refuse de payer pour l’enregistrement : « Vous ne trouverez jamais quelqu’un qui payera pour une information, ça ne se fait pas. Soit vous voulez que l’info sorte, et c’est votre motivation, soit vous ne voulez pas. » Encore une licorne. On s’est bercé d’illusions avec Démon. Comme deux voyous qui n’ont pas les codes. À dire vrai, je m’en fiche. Je n’ai pas enregistré Eva pour l’argent. Au début, je n’y ai même pas pensé. Ce qui compte, c’est de faire éclater la vérité, et que ses soutiens n’aient plus à m’intimider. « Allez-y, prenez l’enregistrement et faites votre boulot », dis-je en donnant le double du fichier.

En retour, j’ai juste droit à « On va voir ce qu’on peut faire ». J’insiste. Ils promettent de mener l’enquête, me demandent de ne pas aller voir d’autres médias. J’y crois. Je reprends espoir. Mais les jours passent et rien ne sort. Encore un mirage. La peur doit changer de camp, 
 la vérité éclater, ou je suis piégé. Il me reste une carte à jouer, celui qui a le plus intérêt à faire sortir cet enregistrement : Georges Tron.

Monsieur Antoine est d’accord pour m’accompagner. On se voit souvent depuis notre journée rocambolesque à la PJ. J’ai l’impression qu’il m’aime bien, je le fais rire. Sa présence me rassure dans cette période troublée. Je lui raconte ma vie, mes films préférés, mes histoires de voyous. Il me demande si je suis politisé vu le merdier dans lequel je me suis fourré pour tenir tête au FN. Je réponds : « Non, je ne suis pas politisé, mais eux je les hais. » Je lui parle du Parc des Princes, des skins, de ma fascination pour les Black Dragons. Il entend ma thèse sur la cosmopolitanie
 des voyous, et me donne des conseils. Il adore Lino Ventura et L’aventure, c’est l’aventure
 . En revanche, mes embrouilles à deux balles, les faux crédits, mes carambouilles, il n’approuve pas : « Tu es trop futé pour fiche ta vie en l’air. Arrête ça. » Je tire la langue : « Je veux bien mais je fais comment pour faire vivre ma famille ? »

Il cogite, et pense avoir trouvé un moyen. Le patron d’un club de foot qu’il connaît, Willy Bernard, a des ennuis avec le fisc. Un million d’euros bloqué en crédit de TVA. Il propose de me filer 1 % de ce qu’il économisera s’il arrive à négocier avec Bercy. Pour cela, il doit rencontrer un ministre. Or, Tron est ministre. Et moi, je détiens un enregistrement qui peut lui sauver la mise. Monsieur Antoine propose de faire d’une pierre deux coups. Demander à Tron qu’il reçoive ce patron de 
 club en échange de l’enregistrement. Par intérêt, mais pas seulement. Quelque part, il culpabilise de m’avoir forcé à témoigner. Cette affaire ne m’apporte que des galères, tout en me privant de combines pour gagner ma vie. Il veut réparer. Et toucher une commission au passage.

Le plan est gonflé, mais je n’ai rien à perdre.

Mi-juin, nous voilà débarquant comme des fleurs à la mairie de Draveil. On demande à voir Tron au sujet de l’« affaire ». Son directeur général nous reçoit dans son bureau. Monsieur Antoine parle en premier : « Nous avons un enregistrement qui prouve que la version d’Eva est manipulée de A à Z. » Le directeur est tout ouïe. Il demande à l’écouter et à pouvoir le diffuser. Ce que je veux autant que lui : « Il faut que cela sorte ! » Monsieur Antoine me calme, explique au directeur les risques que je prends. Pour lui, je mérite un renvoi d’ascenseur : « Le petit s’est mouillé. » En échange, on ne demande pas grand-chose. Juste de recevoir Willy Bernard et de l’écouter. Le directeur note tout consciemment, sans vraiment s’engager. Pour moi, ça ne va pas marcher. Tant que l’enregistrement ne sort pas, je suis isolé, et donc en danger.

Le lendemain, je reçois un mail du rédacteur en chef de L’Express
  : « Nous avons collecté pas mal d’éléments qui nous permettent d’envisager une publication avant la fin de semaine. » Si ce message était arrivé la veille… Je repasse au journal pour leur redonner, en détails, ma version. Et le papier sort enfin ! « Tron mis en examen, qui est derrière ? »

L’enregistrement n’est pas cité explicitement, ce qui 
 m’arrange, mais L’Express
 s’en est servi pour éclairer les motivations de la plaignante : « Sur un plan personnel, Eva Loubrieu espère sortir, grâce à cette affaire, d’une certaine précarité. Selon son ex-compagnon, ils accumulaient 40 000 euros de dettes. À un ami, elle confie espérer récupérer 300 000 euros de dommages et intérêts avec cette affaire. La jeune femme rêve aussi, selon le même témoin, de décrocher le poste de “directrice des affaires culturelles de la ville” après la chute de Georges Tron. »

L’enquête change de direction. Furie dans le clan d’Eva. Comme promis, Gilbert Collard se répand auprès des journalistes, en m’accusant d’avoir menacé sa cliente et d’avoir truqué la bande. Heureusement, la justice demande à authentifier l’enregistrement. Et la vérification est sans appel. L’accusation s’effondre et l’enquête bascule pour de bon. Tous les regards se tournent vers les frères Olivier, obligés de reconnaître qu’ils ont conseillé Eva. Ils nient bien sûr lui avoir promis de l’argent. Mais ça sent mauvais. Et bientôt, ils vont laisser tomber. Le FN s’écarte. Collard se désiste.

À la barre et dans la presse, Eva est dépeinte comme une personnalité borderline, immature et manipulatrice. C’est plié. Elle sera la seule des plaignantes à ne pas gagner le procès en appel contre Georges Tron, pourtant reconnu coupable dans deux autres affaires. Preuve que la justice peut passer, même contre les puissants, sauf si sa version ne tient pas la route.

À l’époque, ce n’est plus mon affaire. Ma priorité, c’est de sortir des menaces et des ennuis financiers.


 Je retourne à Draveil avec Démon pour demander à l’équipe de Tron de respecter sa part du « deal ». Une erreur de voyou.

Apprenant que j’y suis retourné en mode « recouvrement », Monsieur Antoine me passe un savon : « C’est grotesque. Arrête tes conneries ! » Je fonds en larmes. Je n’avais jamais craqué jusqu’ici, mais là tout sort. La fatigue, l’angoisse de ne pas payer le loyer, d’être expulsé, les menaces, la déposition, des mois à nager à contre-courant dans un monde dont j’ignore les codes, et cette peur au ventre qui m’empêche de dormir. Monsieur Antoine est ennuyé : « Écoute. Tu veux gagner des sous et tu n’aimes pas les fafs ? Reviens demain. J’ai peut-être quelque chose pour toi. »







CHAPITRE 5



Mission Soral



Ce jour est gravé dans ma mémoire. On se retrouve au métro Opéra avec Monsieur Antoine. Je m’excuse d’avoir craqué la veille. Bêtement, je pense qu’il va me donner un peu de sous en liquide pour m’aider à tenir. Au lieu de quoi, il me pose une question étrange : « Tu connais Soral ? »

Je n’ai rien vu venir. Je cherche dans ma tête. Ce nom me dit vaguement quelque chose, mais je ne vois pas le rapport avec mes galères : « Pas plus que ça… » Il insiste : « Tu connais Dieudonné ? » Ma réponse fuse : « Ah oui, Dieudonné, je vois très bien, c’est une ordure. »

Le visage d’Antoine se détend, surpris par ma réaction. Peu de noirs parlent de Dieudonné comme ça en 2011. Lui qui ne cesse de se poser en victime des puissants, du lobby juif, pour faire pleurer dans les chaumières et mettre en concurrence l’esclavage et la Shoah. Ça ne marche pas sur moi, et même ça me dégoûte. Quand on vient d’une famille bassa, et non bretonne comme Dieudonné, on n’apprécie guère ceux qui simplifient l’histoire de la traite négrière. Pour mes modèles, les Black Dragons, 
 Dieudonné est un facho comme les autres. Jo Dalton l’a plusieurs fois protégé, avant de renifler en lui la haine qu’il combat. Ses hommes lui ont rapporté des propos et des fréquentations qui l’ont alarmé. On raconte qu’il a débarqué un soir sur la scène du théâtre de la Main d’Or pour le mettre à l’amende : « Dieudo, je te le dis devant ton public, tu n’utiliseras pas les noirs pour taper sur les Juifs dans ce pays ! » Terrorisé, Dieudonné serait parti se cacher en coulisses. La scène a fait du bruit dans nos milieux. Je la raconte à Monsieur Antoine, qui se marre. Il m’explique que Soral, son acolyte blanc, est l’homme qui a organisé le rapprochement entre Dieudonné et le Front national. Ce qui ne me le rend pas sympathique.

Rassuré par ma réaction, Monsieur Antoine me propose un deal : « Tu en as marre de galérer, de tes combines à la con ? Tu veux gagner des sous régulièrement ? Donne-moi des infos sur Soral, et on te paye. »

La proposition me déconcerte. Je ne savais même pas qu’on pouvait gagner de l’argent comme indic. Le côté politique me fait un peu peur. Antoine minimise : « Soral n’est pas un vrai politique. C’est un agitateur. » Je lui demande si le mec est dangereux. D’un ton détaché, il me renvoie la balle : « Va voir ce que tu en penses. Tu me diras. »

*

La conversation tourne dans ma tête. Monsieur Antoine m’a rendu curieux. En rentrant chez moi, je tape 
 « Soral » sur Google. Et je découvre le personnage en vidéos. Un mec qui s’écoute parler, arrogant au possible. Tout de suite, il me fait penser à l’escroc qui vendait des encyclopédies à ma mère, au gars qui te fait miroiter une licorne, aux bouffons des quartiers qui se la racontent, à un copain de classe qui nous disait avoir vu Predator 5
 aux États-Unis… alors que Predator 2
 n’était pas sorti !

Ce type n’est pas sérieux, ça se voit. Pourtant, ses vidéos cartonnent. 500 000, 700 000 vues. Bien montées, punchy. Je ne le réalise pas encore mais Soral est en train de devenir l’un des premiers youtubeurs de la haine, un influenceur 2.0 qui a compris comment se servir d’Internet pour tenir sa petite boutique de fiel. Le fait de passer parfois à « Ce soir ou jamais », l’émission chic du service public, lui donne de l’audience et du crédit. De quoi gagner des adeptes et des clics. Assez pour inquiéter. Pas assez pour que je le prenne au sérieux.

Quand je revois Antoine, je lui donne mon impression : « Ce type est un bouffon. » Il partage mon avis. Mais ses vidéos et son organisation plaisent beaucoup aux « dingos », selon la terminologie des antiterros. Des jeunes qui se radicalisent, jusqu’à rejoindre le jihad armé. Nous sommes quelques mois avant l’attentat commis par Mohamed Merah contre l’école juive de Toulouse. Les services et tous les spécialistes de l’islamisme savent déjà que les apprentis jihadistes passent beaucoup de temps à mater des vidéos complotistes sur les Juifs avant de dégoupiller. Celles de Soral figurent parmi leurs préférées.

« Ce serait bien que tu entres à Égalité & Réconciliation 
 pour voir, me dit Antoine, on entend qu’il s’opère un rapprochement entre l’extrême droite et les mecs des quartiers, des échanges d’armes. Il faudrait garder un œil sur cette mouvance, au cas où. »

C’est à la fois simple et flippant. « Je peux gagner combien avec ça ? » Monsieur Antoine me fait miroiter entre 3 000 et 5 000 euros par mois. Une licorne. En réalité, je gagnerai cinq fois moins, au lance-pierre, malgré toujours plus de risques… Sans être officialisé nulle part. Mais sur le moment, j’y crois. J’ose demander : « De manière légale ? » Monsieur Antoine me ramène sur terre : « Pas vraiment, mais ce sera toujours mieux que d’aller faire tes trucs de cas social ! »

Je demande à réfléchir.

Les chiffres m’aveuglent. J’ai l’impression de pouvoir faire quelque chose de bien pour changer. Pourtant, j’hésite. Monsieur Antoine me dit qu’il comprend parfaitement, que je ne suis pas obligé. Sauf que mes réserves en cash s’épuisent. Qu’ai-je à perdre ?

Monsieur Antoine me propose un essai : « Soral va donner un meeting dans un gymnase à Mantes-la-Jolie. Va voir. Ça ne te coûte rien, mais ça peut te convaincre d’être utile. Dans la vie, c’est bien de faire des choses utiles. » Je cogite. Au fond, qu’est-ce que je risque ? Antoine m’entend penser : « Tu as déjà pris mille fois plus de risques avec des gens mille fois plus dangereux. C’est rien ça. Tu y vas. Tu vois. Et tu me diras. »

J’y vais.

*


 Pendant tout le trajet, la phrase d’Antoine tourne dans ma tête : « Dans la vie, c’est bien de faire des choses utiles. »

Arrivé à Mantes-la-Jolie, c’est le choc. Des voiles et des barbes partout, l’impression d’atterrir à Bagdad. Le meeting n’est pas annoncé. Plutôt une « vente privée » entre radicaux. On se refile l’adresse sous le manteau, de bouche à oreille. Les organisateurs veulent attirer des sympathisants. Les rebeus ne veulent pas encore s’afficher avec Soral. Rien ne m’a préparé à la foule barbue que je vois s’étirer depuis le gymnase. J’ai peur de me faire griller. Mais comme je suis noir, un simple menton glabre suffit à me faire passer pour musulman.


Salam aleikoum. Aleikoum salam.


Il est 21 h 45 et le gymnase, plein à craquer, attend toujours son messie. 400 à 500 personnes surchauffées. On pousse les murs. Certains sont debout. Grosse soirée. Dans les travées, on se donne du « frère » à tout bout de champ : « Salam aleikoum, ça va frère ? » Je fais comme tout le monde. Je salue dans un mauvais arabe et je m’assois.

Enfin, le grand moment est arrivé. À la tribune, l’animateur, un grand barbu, prend le micro pour annoncer l’arrivée de Soral : « Nous sommes ravis de rencontrer un leader, un combattant du système et du pouvoir, un allié contre les forces du mal… Vu qu’eux c’est l’axe du bien, pas vrai ? » Tout le monde rit. Blague pourrie. Il continue 
 à chauffer la salle : « Ces passerelles sont importantes. Le système fait tout pour qu’on ne puisse pas dialoguer ensemble, pour dresser des obstacles entre ce que Soral représente et ce que nous représentons. Nous sommes heureux de l’accueillir ! Alain Soral ! »

Quand le messie entre par le fond, c’est le feu. Trois minutes de standing ovation survoltée. J’ai l’impression d’entendre la musique de Rocky
 quand il monte sur le ring. Puis Wagner quand il prend la parole. Au micro, c’est Nuremberg. Que des blagues sur les Feujs, jamais nommés autrement que par sous-entendus racistes, comme « la secte des pyjamas rayés ». À chaque fois, le public s’esclaffe, comme si on lui interdisait de rire depuis la Seconde Guerre mondiale. Un carton. Gonflé à bloc, Soral caresse son public dans le sens de la barbe, en se payant le Mossad et le missile ayant tué le cheikh Yassine du Hamas. Les types adorent. Quand je repense à mes potes qui prenaient Booba pour un prophète… Là, c’est grave. Il en faut des kilos de haine pour rire à ces blagues.

J’ai la nausée, une grosse envie de me tirer.

Le peu que j’ai entendu me suffit.

Ce type-là est un danger.

Arrivé chez moi, j’envoie un message à Antoine : « C’est bon. Je vais le faire. »







CHAPITRE 6



Faux hooligan



De ce jour, pendant trois ans, je vais avaler des kilomètres de propagande soralienne, à m’en rendre malade.Une fois qu’on a entendu ses blagues sur les Juifs en conférence, il est encore plus facile de décrypter ses vidéos. Je surfe du matin au soir sur son site. Je mate ses passages télé. Je tente de lire son best-seller Comprendre l’Empire
 . Naïvement, je pensais que les bouquins fachos n’étaient pas vendus en librairie. Erreur. On le trouve à la Fnac. Il est en tête des ventes sur Amazon. Sans que j’arrive à piger la raison de son succès. Les précédents ouvrages de Soral, proches de l’injure, vomissent le féminisme et la communauté homo sous de faux prétextes intellos. Le dernier surfe sur la peur du chaos et du déclin des Nations pour raviver la bonne vieille haine du cosmopolitisme, pardon, de la « gouvernance mondiale ». De la littérature brune peine à jouir, qui n’ose pas aller au bout de son propos par peur de la LICRA. Confuse, paranoïaque. Un calvaire à lire.


 Je lâche son brûlot pour retourner sur le site d’Égalité & Réconciliation. On annonce le lancement d’une maison d’édition : Kontre Kulture. Le succès de Comprendre l’Empire
 , plus de 100 00 exemplaires vendus, leur a donné envie d’ouvrir boutique. Leur maison d’édition réédite des textes des années 1930 libres de droits, comme ceux du collabo Robert Brasillach ou de Maurice Bardèche, l’un des théoriciens du négationnisme. Gratuits et garantis sans LICRA. Tout ce que la maison aime. Mais Soral ne veut pas parler qu’aux petits blancs nostalgiques de Pétain. Le mouvement dit chercher des auteurs blacks et rebeus, toujours dans l’idée d’intégrer les banlieues au bon vieil antisémitisme français.

À part un vague rebeu facho, Ali le Franchouillard, ils n’ont guère de prises de guerres coloniales à exhiber. J’ai peut-être une carte à jouer.

On en parle avec Monsieur Antoine. Lui propose de traîner au Stade de France ou au local de Batskin, de me faire passer pour un hooligan patriote, voire de commettre une dinguerie pour me faire remarquer. Je ne le sens pas du tout. Trop risqué. Au Local, ils vont tout de suite me renifler. Et puis, les skins me filent la chair de poule. Au Stade, des amis pourraient me reconnaître. C’est alors que surgit l’idée d’un bouquin. Au lieu de commettre une « dinguerie » pour de vrai, pourquoi ne pas s’inventer une légende de hooligan patriote ? Je connais bien le foot, les codes du Kop Boulogne, leurs castagnes avec les Black Dragons. Je n’ai qu’à broder et proposer un faux livre à Kontre Kulture !

Monsieur Antoine aime l’idée, mais pas celle de 
 proposer le manuscrit à la maison d’édition de Soral. Trop direct, trop risqué. Soral est parano. Pour entrer dans son cercle, il faut être recommandé, coopté. Il faut chercher une porte dérobée. La cible, ce serait plutôt les éditions Blanche. La maison qui édite Comprendre l’Empire
 , et qui a pignon sur rue.

Antoine revient avec la clef. Elle s’appelle Hugues de Saint Vincent. L’homme n’a rien avoir avec Soral. Mais il dirige Hugo & Cie, la maison d’édition généraliste ayant racheté les éditions Blanche. Et il est prêt à nous aider. Monsieur Antoine l’a convaincu et il a un plan : « En paraissant chez Hugo & Cie, ton livre va attirer l’attention de Spengler, qui dirige Blanche… Lui ne se doutera de rien. Et il te présentera Soral ! »

C’est plus long, mais très smart.

Hugues de Saint Vincent sera dans la confidence, pas Spengler. Les deux hommes sont amis et s’apprécient mais quand Hugo & Cie a racheté Blanche, il n’était question que d’une collection libertine, pas d’éditer Soral. Spengler n’a rien d’un marginal. C’est un éditeur mondain, fils de Régine Deforges, très bien introduit dans le milieu culturel, et il édite pourtant des pages fascistoïdes… qui ne sont pas la tasse de thé de Hugues de Saint Vincent. Il accepte de nous filer un coup de main.

J’adore l’idée de ce faux bouquin : « On commence quand ? » Antoine me freine : « Il faut trouver quelqu’un qui puisse écrire le livre, qui soit dans la confidence tout en sachant raconter cette histoire… Ça va prendre du temps. » Je le coupe : « Je peux l’écrire. »


 Ce n’est pas du zèle, ni que je m’en sente capable, mais j’ai besoin d’argent. Et vite. Trouver une plume me paraît trop long. Antoine me demande si je suis sûr de pouvoir pondre un livre en trois semaines. Je n’en sais rien du tout, je ne l’ai jamais fait, à part un abécédaire de foot pour mes potes après la Coupe du monde, c’est dire… Pourtant, je feins d’être opérationnel : « Tout à fait sûr. »

Deux jours plus tard, Monsieur Antoine me présente Hugues de Saint Vincent dans un café, rue de La Condamine, en face de sa maison d’édition. Il sait que je m’appelle Thomas et que je n’ai jamais été hooligan. On doit se revoir dans quelques jours. D’ici là, je dois choisir un pseudo. C’est vite trouvé : Mathias Cardet.

Quand j’étais plus jeune, un délinquant nommé Samuel nous disait toujours : « Ne prenez jamais de pièce d’identité avec vous. Si l’un de vous se fait arrêter, dites que vous vous appelez Yanis Cardet et que vous habitez au 3 boulevard Pablo Picasso à Créteil. » Un nom et une adresse bidon appris par cœur pour ne pas bafouiller. Sauf qu’il le disait à tout le monde. On avait tous le même nom, la même adresse. Ça nous faisait marrer.

Mathias, c’est différent. Un hommage à un grand frère des Black Dragons, tué lors d’une rixe contre les Requins Vicieux. Un autre gang mené par MC Jean Gab’1. Des jeunes bousillés par le film The Warriors
 de Walter Hill. Jusqu’ici les gangs étaient plutôt politisés, en résistance aux fachos. Après ce film, ils sont devenus plus opportunistes que militants : « Noirs, jaunes, verts, blancs, on vous baise tous. Ce qu’on veut, c’est l’oseille. » 
 C’est la première génération de ce qu’on a appelé « les dépouilles ». De vrais nihilistes. Comme il y avait pas mal de blacks parmi eux, les Black Dragons ont considéré qu’ils trahissaient. Et la guerre a débuté. Mathias en est mort. J’ai choisi ce prénom en hommage. J’aime l’idée de convoquer son fantôme pour piéger un facho.

*

Hugues de Saint Vincent m’a donné rendez-vous à sa maison d’édition à 20 heures passées. Les locaux sont vides, les employés rentrés chez eux. L’entretien est vite expédié. Il me demande un petit résumé pour l’intégrer aux programmes, et m’enverra bientôt le contrat. 1 000 euros pour la forme. J’ai trois semaines pour écrire. « On a une fenêtre de sortie en novembre 2011, me dit Saint Vincent. Ça veut dire que les épreuves doivent être prêtes en septembre. Tu m’envoies ton manuscrit sur mon mail, chapitre après chapitre. On te fait les corrections, tu trouves un titre. Ça va bien se passer. »

Le rendez-vous est fini. Il n’a pas duré plus de vingt minutes. Une fois dehors, je n’ai aucune idée de l’ampleur du travail qui m’attend. J’essaie de calculer combien de pages par jour je dois écrire pour tenir les délais. Si je veux finir à 250 pages, il faudra écrire dix pages par jour, en comptant les week-ends. Sauf qu’au bout de deux pages, je suis rincé, épuisé. Je découvre les affres de l’écriture. Le moindre bruit me rend fou. J’en deviens irascible, je 
 m’énerve pour un rien, comme un vrai écrivain. Et rien ne vient. J’essaie d’imaginer une histoire.

Page blanche.

Les jours d’après, je décide de m’inspirer du réel, comme un journaliste.

Je copie colle des témoignages de vrais hooligans, je les saupoudre de récits entendus chez les Black Dragons et les Redskins, où l’une de mes sœurs a traîné. Je glisse des éléments persos, la mort de Mathias qui m’a réellement bouleversé, je m’invente des sœurs qui ne ressemblent pas véritablement aux miennes, en mâtinant le tout de vannes patriotes inspirées des vidéos de Soral, contre certains rappeurs ou la mentalité de quartier qui me gonfle pour de vrai.

Ça déroule enfin. Un peu confus, mais stylé. Assez pour faire illusion. Pas question de m’inventer un personnage raciste. Depuis le premier jour, Antoine me rappelle cette ligne rouge à ne pas franchir. Pas de propos antisémites, « sinon on te lâche ». Ma légende est toute simple : un noir castagneur, qui a traîné chez les Blacks Dragons, fait le coup de poing avec les Indép’, ces groupes de supporters sans étiquette, et qui aime son pays.

Une fois le cadre posé, je ne retiens plus mon imagination. Je raconte des trucs à dormir debout. Des combats dans des fermes. Je puise dans ma cinéphilie. Fight Club
 notamment. Le film culte de David Fincher raconte l’histoire d’un raté qui retrouve l’estime de soi en fondant un club de combat très viril. Je pompe les discours de Tyler Durden, le double imaginaire du héros, qui le gave 
 de discours anticonformistes sur l’ultraviolence réservée à l’État, l’insécurité qu’elle crée chez les mâles comme lui, en crise d’identité et inquiets pour leurs testicules. Cogner pour conjurer sa peur, en compagnie d’une fratrie virile.

Mon hooligan noir s’inspire de ce personnage.

Il s’intègre en faisant le coup de poing.

Un parcours et un discours pensés pour séduire Soral.

En vrai, je passe mes journées en pyjama à la maison, les yeux rougis par l’écran.

Ma femme ne m’a jamais vu autant. Elle sait que j’écris un livre pour infiltrer Soral, qu’elle déteste. Je lui dis que c’est pour la République. J’en rajoute parfois en mode 007. Cela fait trop longtemps qu’elle n’a pas eu la moindre raison de m’admirer. Tout le défi consiste à passer pour un héros sans l’inquiéter. Quand elle me demande si c’est dangereux, je temporise : « Pas du tout. Regarde. Je suis à la maison, j’écris un livre… Quand il sera repéré par ces mecs-là, je ferai juste des rencontres d’auteurs. »

C’est ce que je me raconte.

La suite, je suis à mille lieues de l’imaginer. Si j’avais su, je n’aurais pas signé. Je serais redescendu au café courir après les licornes.

Cela fait deux semaines que j’écris comme un chien, et je n’ai toujours pas touché un centime. Je me plains auprès d’Antoine, qui hausse les sourcils : « T’as touché 1 000 euros de l’éditeur, non ? » On est loin de la carotte promise. Cela ne va pas suffire. Je le lui fais comprendre. Il promet de me payer à la publication. J’envoie mes 
 chapitres à Hugues de Saint Vincent, qui accuse réception, sans commenter, et transmet à la correction.

En septembre, je rends mon dernier chapitre. Le bouquin sort comme prévu le 3 novembre 2011, jour de mon anniversaire.

Les exemplaires de ce livre, qui me rend étrangement fier, arrivent à la maison. Des copies sous cellophane de Hooliblack : naissance d’un hooligan
 , trempé dans ma sueur mais qui ne porte pas mon nom, trônent dans le salon. Ma femme sourit. Monsieur Antoine accepte de lâcher 3 500 euros en liquide. De quoi payer le loyer et jouer au bonhomme. En quelques jours, je claque 1 000 euros en cadeaux. Du champagne et des fleurs pour Prissi. Des DVD de Disney et de Pixar pour le garçon. 1001 pattes
 et des livres de Bernard Werber pour la grande.

Pourvu que Spengler morde à l’hameçon.







CHAPITRE 7



Rencontre avec le diable



J’ai tellement sué sur ce bouquin que je me prends pour un vrai auteur. Je m’entends demander à Antoine s’il y aura une petite promo. Négatif. Retour sur terre. Le livre n’est qu’un appât. « Ce qu’il faut, maintenant, c’est que tu rencontres Franck Spengler. » C’est prévu.

Alors que mon « éditeur » ne m’adresse pas la parole depuis la sortie du livre, il m’appelle soudain pour me demander de venir rue de La Condamine à midi. En utilisant le moins de mots possible. Comme je ne suis pas un vrai auteur, et que ma femme s’occupe des enfants, je suis libre comme l’air. Et j’arrive pile à l’heure.

Franck Spengler est visiblement excité à l’idée de rencontrer un hooligan noir, patriote, qui vient de sortir un livre dans la même maison. Je découvre un cinquantenaire ventripotent, couperosé, des cheveux frisés à la Billy Joel, chaleureux et volubile. Son bureau est à l’image des éditions Blanche. Un fourre-tout de l’érotisme et du mauvais goût, tapissé de livres scandaleux et de lithographies scabreuses. L’un des tableaux est si vulgaire qu’il me fait 
 penser à la croûte cochonne du Père Noël est une ordure
 . Je garde pour moi mes vannes et je joue à l’ancien hooligan.

Spengler, c’est notre cible depuis le début, notre passe-partout. Je dois absolument lui donner envie de me présenter Soral. Alors, je lui sers tout ce qu’il y a sur le menu. Une louche sur la « droite des valeurs », une autre sur la « gauche du travail ». Un discours patriote à mort. J’explique que je me suis retenu dans l’écriture, mais qu’il est temps de défendre nos couleurs, que les noirs et les rebeus l’affirment haut et fort : « Pourquoi avoir honte du drapeau ? Le Front national, après tout, c’est un vrai signe d’intégration. »

J’en rajoute, en espérant ne pas avoir débordé. Pas du tout. Tout fondu, Spengler me regarde comme l’élu, le noir de ses rêves. Un petit singe Duracell qui jouerait de la cymbale comme il aime. Il boit mes paroles. Ses yeux crient l’envie de m’utiliser. Ces gens sont si prévisibles. Leur exotisme les empêche de voir que c’est un numéro. Deux mois plus tôt, au café, Monsieur Antoine avait tout prévu : « Franck Spengler t’amènera à Soral. » Et le voilà qui me fait sa déclaration : « Il faut que je te présente quelqu’un. Je ne sais pas si tu es au courant mais j’édite Soral. » Je joue au singe surpris. « C’est pas vrai ? » Il est tellement fier de lui : « Si, si, je l’édite depuis le début. J’ai fait son livre sur la féminisation. Et plus récemment Comprendre l’Empire
 . Un carton. Des gens comme toi sont très intéressants pour lui. Ça te dirait de le rencontrer ? » Le grelot sonne fort dans ma tête. C’est lui que je vois jouer de la cymbale. Et moi qui remets une pile : 
 « Ce serait un honneur de rencontrer Soral. Je ne pensais même pas ça possible. C’est génial d’être dans la même maison d’édition… »

J’essaie de garder mon sérieux.

Spengler sourit : « C’est le destin ! »

S’il savait.

Je sors de son bureau tout excité. J’ai marqué un but en pleine lucarne ! Sitôt dans la rue, j’appelle mon coach : « J’ai réussi ! Antoine, j’ai réussi ! Je vais voir Soral ! » Le coach me refroidit : « T’emballe pas. Pas au téléphone. »

On se retrouve au café. Moi toujours fier, et lui pas du genre à me filer une médaille. Même pas un « bravo ». Rien. Il est déjà sur la suite des opérations. À partir de là, précise-t-il, on me payera en fonction de la qualité de mes informations. Non seulement je n’ai pas de médaille, mais je vois la carotte s’éloigner. « Je croyais que j’allais être payé tous les mois ? » Il me la joue à l’envers : « Tu verras sans doute Soral une fois par mois, ça reviendra au même. »

J’ai envie d’y croire.

Je ne gagne toujours pas ma vie, mais au moins j’ai un but.

Et un rendez-vous à préparer.

*

Deux jours après ma rencontre avec Spengler, nous voilà tous les deux en terrasse rue Mouffetard. L’air est frais. On attend le messie depuis vingt minutes.

Nerveux, Spengler décide de l’appeler : « Alain, t’es 
 où ? » On sent qu’il redoute ses sautes d’humeur. « Tu verras, me dit-il, il est un peu fou Soral, ne te vexe pas si… Enfin tu verras, il est particulier. » Contrairement à lui, je ne suis pas du tout fébrile. Je ne l’étais pas quand il s’agissait de mettre la pression à de gros voyous pour récupérer des sous. Ce n’est pas Soral qui va m’impressionner.

Après trente minutes de retard, la cible est en vue. Pour la première fois de ma vie, je vais lui parler. Je repense à un film coréen que j’adore, J’ai rencontré le diable
 . Un diable habillé en cuir et en jean moule-bite. En fait, j’ai rencontré un clown.
 Le temps qu’il arrive à notre table, suivi de son garde du corps, un chauffeur de bus l’a klaxonné pour le saluer et trois gars énamourés l’ont checké : « Bravo monsieur Soral, c’est génial ce que vous faites ! Continuez ! »

Arrivé à notre hauteur, Soral reste debout. Franck Spengler lui demande gentiment de s’asseoir. Il décline : « Non, non je ne reste pas longtemps. J’ai une nana à niquer. » Véridique. Ma première impression se confirme.

Tout est bon pour nous signifier qu’il est pressé. Spengler s’est levé pour le saluer. Pas moi. Et l’on se parle ainsi. Lui debout et moi assis. La voyoucratie vous apprend les hommes. Immédiatement, je sens que j’ai affaire à un trouillard, que je dominerais si je me levais. Son regard fuyant, le tic nerveux de ses jambes, son débit excessivement bavard. Tout en lui suinte l’insécurité. Sur quatre minutes que dure l’échange, il parle 3 minutes 50 en mode mitraillette :

— C’est très bien ton truc. Je n’ai pas encore lu ton 
 livre, mais c’est très bien. Hooligan black… J’en connais des hooligans : Batskin, Serge Ayoub, tu les connais ?

Il me laisse à peine répondre.

— De nom seulement.

Il a déjà enchaîné.

— C’est un milieu que je connaissais bien, j’ai fait beaucoup de bagarres dans ma jeunesse, parce que j’ai fait de la boxe française. Mais c’est bien, ton livre : tu vas faire de la promo chez les youpins ?

Il n’attend pas de réponse.

— Il ne faut pas faire de promo chez les youpins ni dans les médias sionistes. Tu sais ce que tu vas faire ? J’ai un site, Égalité & Réconciliation, je ne sais pas si tu connais…

— Si, si, je connais…

C’est la réponse qu’il espérait, celle-là il a pris le temps de l’écouter, puis il enchaîne :

— Sache qu’on est numéro un en site d’information. On fait des millions de vues. On est en train de créer un site, Kontre Kulture, qui cartonne. C’est très bien que des gens comme toi, des Musulmans… T’es musulman ?

— Non.

Déception.

— Bon, tant pis, c’est pas grave.

Heureusement, je suis noir. Il a besoin d’un noir. Il aurait préféré un noir musulman ou un Musulman noir, mais noir c’est bien.

— C’est bien qu’il y ait des patriotes de ton profil, c’est important, on se bat pour notre pays. Tu viens des 
 Black Dragons ? Je les connais, c’étaient des chasseurs de skins ça…

— Je viens de cette fratrie-là, dis-je, mais j’ai fait le chemin inverse…

Soral est aux anges.

— C’est très bien ça, bon profil !

En bon papa blanc, il a déjà pensé à tout et me laisse ses consignes.

— Tu vas aller dans nos studios et tu vas y faire ta première interview. Je peux te dire qu’avec ton profil, dans le milieu natio, ça va faire du bruit. Faut pas faire les médias sionistes. De toute façon, avec ton profil, tu ne pourras pas passer. Je les connais, j’en viens. Peut-être que je pourrais te faire passer chez Taddeï. C’est mon pote. Il a eu quelques soucis à cause de mon dernier passage sur Comprendre l’Empire
 , mais avec ton profil, il va te recevoir. Mais l’important, c’est de passer chez nous. On est le site le plus recherché. Je ne sais pas si tu te rends compte de la chance que tu as.

Il me vend l’interview comme si j’allais sur CNN. Je le remercie bien bas.

— Merci de me donner cette chance.

Ça ne suffit pas. Il veut plus de brosse à reluire et repose la question.

— Tu te rends compte de la chance que tu as ? Personne ne fait ça. Normalement, c’est moi, moi, moi et Dieudonné !

Ma chance, surtout, c’est qu’il est pressé et qu’il a bientôt terminé.


 — Bon il faut que j’y aille. J’ai une nana à niquer. Je vous l’ai dit ?

Ce type me sidère. Spengler opine, essoufflé : « Oui, oui Alain, tu nous l’as dit… »

Soral a déjà tourné les talons. Un ouragan de fumier, qui nous laisse épuisés.

J’ai furieusement envie de partir en fou rire. Mais je reste concentré sur mon objectif : « C’est super, sa proposition, dis-je à Spengler, mais je n’ai pas ses coordonnées. Comment on fait pour le rendez-vous ? Tu me les donnes ? »

À peine remis, l’éditeur m’explique que Soral ne donne jamais son numéro. Je passerai par lui ou il lui communiquera mon mail. Je n’ai pas son téléphone, mais je tiens mon ticket d’entrée.


Ça a marché ! Quand je vais dire ça à Antoine !


J’arrive à notre rendez-vous, survolté : « Tu te rends compte ! C’est ouf. Je vais avoir accès à leurs studios ! » Monsieur A. lève un sourcil : « Leurs studios ? Depuis quand ils ont des studios ? » L’information l’étonne. Pas question qu’il gâche mon enthousiasme. Je suis qualifié pour la Ligue des Champions et ça mérite qu’on applaudisse : « Des studios d’enregistrement ! De gros studios, apparemment, que je vais inaugurer. Je suis le premier à faire ça ! Ils me veulent pour leur émission. Il m’a aussi dit qu’il allait me faire inviter chez Taddeï. Tu te rends compte ! »

Antoine me douche : « Négatif. Taddeï, on fera pas. » Pas question d’exposer mon visage. Comme à chaque fois, 
 il a prononcé peu de mots, lentement et très bas. J’atterris. Mais les studios, quand même, ça le surprend. C’est une info qui mérite d’être payée. Il me file 1 500 balles. Ma médaille.

Je repars tout content à l’idée de donner ma première interview. Puis le stress reprend.

Vont-ils me contacter ?

Et s’ils le font, je fais comment pour ne pas montrer ma gueule ?







CHAPITRE 8



L’interview mytho



Le mail est arrivé dans ma boîte ouverte au nom de Mathias Cardet, signé du secrétariat d’Égalité & Réconciliation : « Vous êtes invité à La Défense pour participer à notre émission. » J’ai l’impression d’avoir été sélectionné à la « Star Academy » et d’aller au château. Je fais suivre le mail à Antoine avec ce mot : « À La Défense, tu te rends compte ! » Réponse : « Ok, c’est impressionnant. » Enfin, un début de joie chez mon entraîneur.

Mais toujours pas de médaille.

Je pensais être payé à chaque fois qu’on se verrait ou que j’amènerais une info. En réalité, il attend du lourd, du confirmé, pour me lâcher du liquide. Je me prends au jeu. En partie parce que j’ai besoin de cet argent, mais aussi parce que j’aime le rendre fier. Jusqu’ici, je me débrouille plutôt bien. Peu de gens peuvent se vanter d’avoir rencontré Soral en vrai. J’y suis arrivé en trois mois.

À présent, je vais carrément découvrir leurs studios, leur machine à propagande, celle qui crache de la haine au kilomètre et déchire le pays.


 Les jours qui précèdent l’émission, je prépare mon entrevue en matant Fight Club
 deux fois de suite. Je relis les critiques sur le film dans le métro, en route vers La Défense. Arrivé au pied de la tour, immense, je suis scié : « Punaise, ils ont de l’oseille ! » Entre ce gigantisme et le nombre de vues sur Internet, j’ai l’impression d’assister à la naissance d’un empire. J’imagine le portrait géant de Soral sur ses vitres teintées. Un jour, qui sait, d’immenses drapeaux noir et rouge. Avec le vent, je sens comme un frisson sur ma nuque. Un homme vient à ma rencontre. C’est lui qui m’a envoyé le mail. Julien Limes.

Nuque longue, un visage à la Lucien Lacombe. Un animal à sang froid, avec le teint cireux et une haleine de mort. Dans ma tête, je ne peux m’empêcher de penser à Fétide de La Famille Addams
 . Il se présente à moi comme le numéro deux d’Égalité & Réconciliation, celui qui gère toute la stratégie numérique. Un vrai geek, qui animait le site Les Ogres pour Dieudonné, avant de se mettre au service de Soral. Ce qui va bientôt lui permettre de bien gagner sa vie, et même d’en changer. Pour l’instant, il rase les murs, et nous fait entrer par une porte dérobée dont il a la clef, en me demandant de ne pas faire trop de bruit dans les étages : « Suivez-moi. »

Je lui propose de se tutoyer, mais je sens bien que l’idée lui déplaît. Dans l’ascenseur, il ne m’adresse pas la parole, ni un regard. Arrivés au dernier étage, la porte s’ouvre sur un open space. Un immense penthouse. Un sifflement m’échappe : « Ah ouais quand même, ça paye la dissidence ! » Il s’agace : « Chut ! Pas de bruit ! »


 Mon guide glisse sur la moquette, ouvre une porte fermée à clef et me cache dans un bureau en m’interdisant d’allumer la lumière. Je suis un peu désarçonné : « C’est là, les studios ? » Il semble mal à l’aise. « On est dans des bureaux. On attend l’équipe technique. » On poireaute dans un silence de plomb, et je percute enfin. Le numéro deux de ce grand mouvement est agent de sécurité. Les « grands studios » d’Égalité & Réconciliation, ceux où l’on va me filmer dans le noir, sont en fait des bureaux d’une société dont il a la clef ! Je tombe du penthouse. L’empire s’écroule. Vu la taille du studio (et de l’info), Antoine va tout juste me payer un café.

Ne parlons pas de l’« équipe technique ». Un gamin qu’on dirait sorti de la série Malcolm
 , avec une petite caméra numérique et un trépied.

On s’installe sur un recoin de bureau et on allume enfin une lampe derrière moi. Je n’ai aucun mal à les convaincre de me filmer à contre-jour pour ne pas être identifié. J’ai préparé tout un speech sur « le message plus important que la personne », qu’ils ne discutent même pas. La dissidence a l’habitude.

Le bras droit me laisse seul avec le « cameraman », le temps d’installer son matériel. Pendant son absence, on discute un peu. Le jeune Malcolm me confirme que Julien est le gardien de nuit de cet immeuble. Il va bosser et remontera pour l’entretien.

L’entrevue s’appellera « Entretien avec Mathias C. ». De retour, Julien Limes joue au journaliste et moi à mon personnage. Un ancien hooligan noir qui aime le coup de 
 poing et sa Nation, s’intègre par la baston, parce que l’État l’a castré. J’ai tout pompé dans Fight Club
 . Par chance, aucun des loulous en face de moi n’est cinéphile. Sinon, ils m’auraient grillé en deux secondes. Et ceux qui verront la vidéo ?

Le syndrome de l’imposteur me tord le ventre. Il ne me quittera plus pendant toute mon infiltration. J’ai peur en permanence d’être démasqué. Le jour de la mise en ligne de la vidéo, c’est vertigineux. Le montage est malin, ludique. Ils sont doués. Mon discours plaît. Un carton. Des centaines de « j’aime » et de commentaires.

D’un côté, je suis fier. Me voilà dans la « place ». De l’autre, j’ai peur d’être démasqué.

Je scrolle du matin au soir pour voir si quelqu’un me dénonce dans les commentaires. Ma voix n’est pas trafiquée. Si quelqu’un me reconnaît ! L’autre peur, c’est qu’un vrai hooligan bousille ma légende. Dans ce milieu, ils se connaissent tous. Un noir chez les Natios, ça ne passe pas inaperçu. Bizarrement, personne ne moufte. Sauf un mec qui poste un lien vers un forum de hooligans : « Pour ceux qui veulent connaître la vérité. » Je clique et je lis des commentaires enragés, qui me démontent : « Le mec est un mytho », « On ne le reconnaît pas », « Il y a bien eu un black chez eux, un certain Eddy, mais c’est pas lui ! C’est pas sa voix ». Sueurs froides. Je me dis que c’est foutu.

Sauf que les gens d’Égalité & Réconciliation n’ont pas cliqué. Pas le même public. Les durs de « Troisième Voie » ne se mélangent guère aux fans de Soral. Des petits puceaux, des incels, bourgeois ou mecs de banlieue, 
 frustrés et jaloux, unis par la haine de ceux qui ont réussi (les Juifs dans leur esprit).

Ils sont trop heureux d’avoir trouvé un allié noir pour écouter les mauvaises langues. Pour eux, je suis un superhéros : « C’est génial, ça fait plaisir, enfin un noir patriote ! », « Enfin quelqu’un qui fera avancer nos idées ». C’est ce qui ressort de tous les commentaires, dont certains sont écrits par l’équipe du site. L’un des internautes a une formule qui résume bien leur état d’esprit : « Il a trop raison, le Parc c’est la France. À droite, Kop Boulogne pour les Natios. À gauche, le virage Auteuil pour les cosmopolites. Et puis tout en haut, les Juifs, en tribune présidentielle. »

À aucun moment, dans ma vidéo, je n’ai tenu de discours antisémite. Monsieur Antoine a été très clair à ce sujet. Pourtant, il a suffi de quelques insinuations pour que le public de Soral entende ce qu’il voulait. Des mythos prétendent même me connaître : « C’est un mec de travée. J’ai fait des trucs avec lui. » Un autre renchérit en mode « Moi aussi ! ». C’est fou le nombre de baltringues qui traînent sur ce site.

On finit la journée à plus de 400 commentaires et des centaines de milliers de vues. Un chiffre très élevé, même pour ce site. J’apprendrai plus tard, grâce à l’enquête de deux journalistes, Robin D’Angelo et Mathieu Molard, qu’Égalité & Réconciliation possède une cellule de treize personnes chargées de gonfler les « like » et les commentaires1
 . Une 
 pratique de trolling et de faux profils désormais repérée, mais peu connue à l’époque. Elle permet à Soral, en avance sur son temps comme tous les propagandistes, de survendre sa camelote. Dans le flux, bien sûr, il y a de vrais fans, impressionnés d’être aussi nombreux. Des mecs du Front et des mecs des quartiers. Ceux que veut réunir Égalité & Réconciliation. Or je suis la passerelle idéale.

J’hésite à créer une page Facebook sous le nom de Mathias Cardet. J’en parle à Antoine. Il est plutôt « pour », content, mais toujours pas de carotte : « Pour l’instant, tu n’apportes pas d’informations. C’est bien ce que tu fais, mais il faut entrer dans l’organisation. » Pour accélérer le mouvement, je propose de leur demander. « Négatif, me dit Antoine. Ne demande rien. Ça va arriver. »

C’est long, surtout quand on a besoin d’argent. Décembre passe. Noël passe. Toujours rien. Sauf une invitation à participer à l’émission « Ce soir ou jamais ». Julien Limes joue l’entremetteur : « Alain t’avait parlé de Taddeï. Je crois qu’on pourrait obtenir quelque chose de pas mal. Un débat avec Julien Dray. Et plein de personnalités qui sont contre SOS-Racisme, comme Houria Bouteldja… »

La cheffe des Indigènes de la République passe souvent chez Taddeï. Je n’arrive pas à croire que Soral et de tels extrémistes aient leur rond de serviette sur l’une des émissions phares du service public. L’animateur – qui finira sur Russia Today – ne fait pas encore polémique pour ses invitations répétées à des complotistes ou à des figures de la « dissidence », comme Alain Soral ou Marc-Édouard 
 Nabe. Un écrivain qui se prend pour Louis-Ferdinand Céline au point d’écrire « youtres » dans ses romans2
 . Quand Julien Limes me fait cette proposition, « Ce soir ou jamais » est encore au firmament. Tous les intellectuels rêvent d’y être invités. Pourtant, à y regarder de près, l’émission prend souvent la tournure d’une confrontation feutrée entre Juifs établis (le système) et goy subversifs (l’antisystème). Pour jouer ce rôle, Soral me verrait bien tenir tête à Julien Dray. Un noir patriote pour défoncer le fondateur de SOS-Racisme le fait triper.

Je dois décliner. Antoine est contre. Et moi, soulagé.








Notes




1
 . Robin D’Angelo et Mathieu Molard, Le Système Soral
 , Calmann-Lévy, 2015.




2
 . Soral perçoit Marc-Édouard Nabe comme un concurrent. Il lui reproche d’avoir crié « Vive Ben Laden ! » par provocation. Ce qui accréditerait l’idée que Ben Laden est derrière le 11 Septembre. Alors qu’Alain Soral préfère croire à un complot de l’intérieur, imaginé par les sionistes, pour inciter à la haine des Musulmans. Chacun sa boutique.






CHAPITRE 9



L’antre



En janvier 2012, Julien Limes me tutoie enfin dans un email : « Après un mois d’exploitation de ta vidéo, c’est un carton. On aimerait bien que tu viennes au local. On va t’envoyer une invitation. » Un second message, plus officiel, annonce ma venue. Il est « envoyé à tous les adhérents ». Tous les samedis, la section Île-de-France organise des réunions avec leurs sympathisants à Fort de la Briche, une ancienne caserne de pompiers située en Seine-Saint-Denis. Pour cette rentrée, la section propose une « Rencontre avec Mathias C. ».

Moi, désormais.

La porte est ouverte. Le plan s’est déroulé sans accrocs. Après des mois de patience, me voilà invité dans l’antre d’Égalité & Réconciliation, grâce à un livre et une interview mytho.

Pour s’y rendre, il faut changer de bus plusieurs fois depuis Saint-Denis, puis marcher un moment, le long d’immeubles désaffectés, jusqu’à la caserne. Une fois arrivé devant le portail, c’est Fort Knox. On doit décliner son 
 identité devant l’interphone, relié à une caméra de surveillance. Je donne mon pseudo et la porte s’ouvre sur un gardien métis, à moitié rebeu, qui m’accueille chaleureusement. On traverse l’immense cour jusqu’à l’escalier en colimaçon. Autour de nous, c’est le grand vide. Les seuls locaux occupés sont ceux d’Égalité & Réconciliation. Au pied de l’escalier, des jeunes fument du shit. Des rebeus, des renois, pas spécialement barbus, qui tiennent les murs. Comme chez eux. Sauf qu’ici, ils peuvent zoner à l’intérieur et qu’on leur vend des livres pour expliquer que c’est la faute des Juifs… s’ils ne trouvent pas de boulot.

Je les salue et je monte.

Arrivé en haut, j’envoie un message à Julien Limes pour dire que je suis là et il m’ouvre la porte. « On est content de te recevoir. Je te présente Jean-Marie. » Le patron de la section Île-de-France me salue. Un homme obséquieux, très vieille France, qui doit avoir 35 ans mais en paraît 50. Costume mal ajusté, tête de gendarme, front humide. Comme beaucoup de cadres d’Égalité & Réconciliation que je rencontrerai par la suite, il incarne cette extrême droite à l’ancienne, cultivée et maniérée, que le style Soral, voyou et vulgaire, masque aux yeux de son public. Lui aussi est ravi de me rencontrer : « On est vraiment contents de te recevoir, beaucoup de gens t’attendent. »

Jean-Marie m’amène à la salle de réunion. Une grande salle. À l’entrée, une femme tape sur un ordinateur et tient la caisse. Au centre, une soixantaine de garçons, entre 25 et 40 ans, patientent bruyamment. Des zonards, 
 peu barbus, pas spécialement fafs, venus pour l’occasion. L’effet « Mathias C. ».

Par la suite, en m’y rendant tous les mois, je ne verrai plus autant de monde ni autant d’adhérents colorés que cette première fois. L’adhésion ne suffit pas pour venir au local. Il faut être coopté. Certains payent leur cotisation par Internet, peu se déplacent. Aujourd’hui, ils sont tous de sortie. L’idée de rencontrer un mec noir qui tient un discours patriote les a motivés. C’est exactement ce que veut Soral : les attirer pour leur vendre des livres fafs de Kontre Kulture, tous bien exposés à l’entrée.

Pour Monsieur Antoine, cette rencontre est une occasion unique de compter le nombre de « dingos » qui gravitent autour de l’organisation. À moi de les repérer. Je m’y attelle en stress, un peu tendu à l’idée d’être reconnu par un mec de Créteil ou de tomber sur de vrais hooligans. À première vue, je ne vois que des petites racailles. Pas de quoi s’inquiéter.

Alors qu’il n’y a qu’une fille, celle qui tient la caisse, Jean-Marie ouvre les débats d’un grandiloquent « Mesdames et messieurs, je vous présente Mathias C. ». C’est à moi de parler. Je leur sers le même speech que dans la vidéo. Du hooligan patriote mâtiné de Fight Club
 . Ça leur plaît. À la fin de la conférence, Jean-Marie insiste sur le fait qu’ils peuvent poursuivre la réflexion en achetant des livres de Kontre Kulture à la librairie. Parmi les lectures conseillées et fléchées, on trouve le pamphlet d’un fou furieux qui accuse les Juifs d’être responsables de la 
 Shoah. Et bien sûr le dernier livre de Soral, que tous les gars font semblant d’avoir lu.

Le salon se transforme en forum. On parle de tout, de rap, de foot… et de chambres à gaz. C’est un choc pour moi. Je découvre des mecs de quartier, avec qui j’aurais pu grandir, capables de passer sans transition du PSG à « l’arbitre a sifflé mais la faute n’existe pas ! C’est comme les chambres à gaz ».

Ça rigole. Je tente un sourire, qui reste crispé au coin de mes joues.

En dehors de ces sorties de route, les mecs sont plutôt sympas, pas des cas sociaux ni des crasseux. Mais leur fascination pour Soral, « un vrai mec, un bonhomme », les égare. Peu l’ont rencontré en vrai. Tous me demandent comment il est. J’ai peu à leur dire. Je préfère m’intéresser à eux, par curiosité réelle et pour ramener de l’info. Beaucoup de mes conversations commencent par « Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? ». Je papote avec des agents immobiliers, des conducteurs RATP, des bagagistes de Roissy… Quand je leur demande pourquoi ils ont adhéré à Égalité & Réconciliation, tous me parlent du 11 Septembre : « Quand j’ai vu qu’ils avaient retrouvé un passeport, j’ai su qu’il y avait une douille. C’est Israël qui est derrière, c’est sûr. » Deux phrases plus loin, ils enchaînent sur Dieudonné : « C’est les Juifs qui l’ont tué dans les médias. »

La plupart se sont intéressés aux vidéos de Soral via Dieudonné. Maintenant, Soral les veut pour sa crémerie. Dans son esprit, je suis l’atout « noir » qui peut les 
 fidéliser. Une stratégie que je vais cerner peu à peu. Les mecs de banlieue ne sont qu’un public captif, à qui l’on vend et à qui l’ont ment.

Les cadres d’Égalité & Réconciliation sont tous blancs. À l’image de Jean-Marie, chef de la section Île-de-France, et dont j’apprends qu’il est cadre de la haute fonction publique fluviale. Autant dire qu’il ne vit pas à Saint-Denis. Avec son costume bon marché et sa calvitie précoce, il ne jure que par l’autre Jean-Marie (Le Pen) : « Un tôlier. » C’est ce que je l’entends dire aux jeunes. Quand il voit des rebeus tiquer, il ajoute : « Ce n’est pas vrai ce qu’ils disent, il n’a pas torturé en Algérie. » À l’aide d’un jeune militant nommé Sofiane, il oriente tous les débats vers le vote FN. À un jeune qui lui dit « Moi je viens de la gauche, Le Pen quand même… », Jean-Marie sort un numéro visiblement répété : « “L’immigration nuit aux travailleurs.” À ton avis, qui a dit ça ? » Le jeune répond : « Jean-Marie Le Pen. » Le patron de la section sourit : « Eh bien non, c’est Georges Marchais. » Le jeune est troublé. Il ne reste plus qu’à lui expliquer que tout le mal qu’on raconte sur Le Pen vient des Juifs. Et c’est emballé.

L’antisémitisme fait recette. C’est l’alpha et l’oméga de leur façon de voir le monde. Le 11 Septembre, c’est les feujs. Dieudonné, c’est les feujs. Ils ne me paraissent pas assez barjots pour devenir jihadistes ni assez solides pour assumer. Ce qui me frappe chez les plus jeunes, c’est leur lâcheté. Oui, le 11 Septembre a bien eu lieu, mais ce n’étaient pas des Musulmans. Oui, il y a bien eu des morts pendant la Shoah, mais ils sont morts du typhus. 
 Des baltringues, qui tiennent à rester des victimes, même quand ils sont racistes.

L’exceptionnalité de la Shoah les insupporte. Peut-être parce qu’elle leur donne l’impression de perdre sur tous les tableaux. Si les Juifs ont réussi malgré ce que leur a fait la France, c’est qu’on doit pouvoir réussir malgré la colonisation. L’admettre, c’est se remettre en question. Et ça, tout est bon pour l’éviter. Chez certains, la haine des Juifs est décuplée par la jalousie, l’envie d’en croquer ou de passer dans les médias. Le carré d’as qu’ils vomissent s’appelle BHL, Arthur, Patrick Bruel ou Jamel (le « collabeur »).

Parce qu’ils les envient, tout simplement.

C’est cet univers de haine recuite que je découvre, jusqu’à la nausée. Monsieur Antoine, lui, n’apprend rien. Les obsessions des militants de Fort de la Briche, leurs discussions politiques, il s’en fiche. Ce n’est pas ce qu’il cherche. Une seule question revient dans sa bouche : « Est-ce que t’as vu des dingos ? » Des dingues, oui, j’en ai vu. Des tarés capables de partir en Syrie ou de se faire exploser, je ne crois pas. Je dois retourner à Fort de la Briche la semaine d’après, je m’y rends plusieurs fois par mois désormais, et mon diagnostic se confirme.

Les banlieusards ne sont que des idiots utiles, qui trouvent Soral « marrant ». Sans réaliser qu’il les pousse dans les bras de vrais fascistes. Comme David Bellache, l’un des lieutenants de Soral, salarié de Kontre Kulture, un Catholique radicalisé proche de Civitas et d’organisations néofascistes, parti s’exiler au Liban par peur d’être 
 poursuivi pour incitation à la haine et projet d’attentat antisémite.

À force de traîner au local, tout de même, je commence à croiser de vrais dingos. Des types qui me font penser aux survivalistes américains, totalement paranos. Les plus soft imaginent des abris et des potagers pour survivre au chaos. Les plus fous songent à prendre les armes. Qu’ils soient blancs, beurs ou renois, tous pensent que « la société va s’effondrer ». Beaucoup ressassent la crise économique de 2008 et me citent un certain Pierre Jovanovic. Un auteur qui lie cette crise à l’Apocalypse de Jean. Son livre trace une sorte d’analogie entre les banques et le diable. J’entends des phrases comme « la marque de la bête, c’est la carte bancaire », des analogies entre les Juifs et le démon… Dès que tu grattes un peu, toutes les grandes théories invoquées par les soraliens mènent à la même obsession.

Pour combler leurs angoisses, Égalité & Réconciliation leur vend des bouquins nazis, et des kits de survie à 215 euros.

Entre paranos, ils se donnent aussi des tuyaux. J’entends des conseils comme : « Pour les amener à nos idées, parle des banques et des crédits, avant de parler des Juifs et de la Shoah. » Des éléments de langage qui marchent pour tous les sujets : la banque, l’industrie pharmaceutique, Monsanto, l’agroalimentaire, l’armée… Des discours qu’on peut balancer à table, mine de rien, sans passer pour un faf, avant d’aller plus loin.

Un jour, je tombe sur un survivaliste plus fou que 
 les autres. Un Chinois habillé avec une veste militaire à sacoche, les bras nus en plein hiver. Ce n’est jamais bon. J’ai remarqué que les mecs dingues sortaient souvent en T-shirt quand il gèle. Lui s’appelle Joël. Il me dit qu’il est venu avec des grenades sur lui : « Si demain ça part en couilles, je saurai comment les recevoir. Il ne faut pas attendre que l’ennemi vienne. Il faut aller à lui. »

Un barjot.

J’essaie de voir jusqu’où il pourrait aller. J’explique qu’il faut assumer la violence pour se défendre. Il me coupe : « Non, je ne te parle pas de se défendre. Il faut leur tirer dessus ! »

Un dingo.

Je lui propose d’aller boire un verre sur Paris.

Pendant le trajet, ligne 13, le gars se lâche :

— C’est nous contre eux. Un taxi m’a raconté qu’il avait pris deux rebeus. Le Mossad les a attrapés pour les faire disparaître. Les mecs du Mossad travaillent avec nos services et font disparaître les gens comme nous. Je vais finir par me barrer d’ici.

Je déglutis.

— Ah ouais, et tu penses aller où ?

— Dans des endroits où on est bien, en Jordanie…

— T’es musulman ?

— Non je ne suis pas musulman, mais je pense à combattre. Je vais aller en Syrie.

Un putain de dingo !

Pas question de le lâcher. Je veille à le raccompagner jusqu’en bas de chez lui, dans le 19e
  arrondissement. Le 
 lendemain, je le signale à Antoine : nom, prénom, adresse. Plus aucune nouvelle. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’est jamais revenu au local.

Quand je pose la question à Monsieur Antoine, il reste évasif : « Tu nous as donné ce qu’il fallait. »

Ça doit valoir quelque chose parce qu’il me file 2 000 euros. Sans que j’aie besoin d’insister. Ce qui est rare.

Depuis quelque temps déjà, l’argent n’est plus ma seule motivation. J’ai l’impression d’être utile. Je me sens bien chez moi, j’apprécie de passer du temps avec ma femme et mes enfants. Prissi ne pose plus trop de questions. Tant que je ramène de l’argent et que mon humeur s’améliore, tout va bien. Et puis, je sais enfin pourquoi je me lève le matin.







CHAPITRE 10



Dieudonné ne me sent pas



Janvier, février, mars, avril, mai. Je vais quasiment tous les mois à Fort de la Briche et je n’ai toujours pas revu Soral. En octobre, je reçois enfin une proposition intéressante. Le Mouvement m’invite à la dédicace d’une bande dessinée, Yacht People
 , signée par Dieudonné, Soral et Zéon, un dessinateur d’extrême droite. L’email est accompagné de la couverture de la BD. Un jihadiste noir tenant une kalach sourit de toutes ses dents au premier plan d’un yacht. Une blonde avec d’énormes seins et un riche blanc flippent à l’arrière, pris en otages. Ce premier épisode est joyeusement intitulé « Quenelle en haute mer ».

La soirée est prévue à la Main d’Or, au théâtre de Dieudonné. Les invités sont triés sur le volet. C’est l’une des premières fois qu’il s’affiche ouvertement avec Alain Soral. Et pour moi l’occasion de les sentir de près.

Arrivé dans la ruelle de la Main d’Or, près de Bastille, j’aperçois une énorme file d’attente qui déborde du théâtre. Des blacks méfiants me fouillent à l’entrée. 
 L’obséquieux Jean-Marie (le fan de l’autre Jean-Marie) accourt : « C’est Mathias C. Il est avec nous ! »

À l’intérieur, on se marche dessus. Aucune sortie de secours. Si quelqu’un crame une allumette, la « dissidence » part en fumée. Ça pousse, et ça s’agace. L’occasion pour moi de me frotter au public de Dieudonné, encore plus blanc que celui de Soral. Très peu de banlieusards. Des antifas, des gauchos branchés afro, des rastas albinos. Beaucoup de fans de ses débuts, lorsqu’il faisait des sketchs drôles et militait contre le FN. Ils sont restés et dérivent avec lui, rient à des vannes racistes, tout en se donnant bonne conscience : « Dieudonné n’est pas antisémite. Il vanne tout le monde. »

J’entends beaucoup ça au cours de la soirée. Des gars qui citent son sketch sur le 11 Septembre, La fine équipe du 11
 , pour ajouter : « Quand il se moque des Musulmans, on ne dit rien. Quand il se moque des Feujs par contre… » Ce sketch est drôle, c’est vrai, mais il ne vise pas du tout les islamistes, ni les Musulmans. Il se moque d’un certain mollah Jean-Christophe pour sous-entendre que les Musulmans n’ont pas pu imaginer le 11 Septembre et qu’il s’agit d’un « job de l’intérieur ». Un complotisme antiaméricain qui plaît aux fans gauchos, pas vraiment troublés d’assister à une soirée avec un nationaliste comme Soral. Au contraire, on les sent fascinés. Une excitation malsaine, comme chez les rebeus et les renois de Fort de la Briche. Là aussi, je rencontre des antisystème qui n’assument pas leur dérive. Des gauchos 
 par tradition familiale, fachos dans leurs tripes, soulagés d’avoir trouvé un humoriste noir pour les décomplexer.

« Mathias est là ! » Jean-Marie crie en me montrant du doigt. Je suis un peu surpris. Soral a demandé à ce qu’on le prévienne de mon arrivée. Il est au bar avec Dieudonné et lance mon prénom comme si je bossais pour lui depuis dix ans : « Mathias ! Mathias ! » C’est pourtant la deuxième fois qu’on se voit. La dernière fois, six mois auparavant, notre conversation n’a duré que quatre minutes – debout parce qu’il avait « une nana à niquer ».

Je comprends mieux en approchant ce qu’il me veut, à la façon dont il me présente à Dieudonné : « Je te présente Mathias, un ancien Black Dragon, donc fais attention. » Il est si heureux de m’exhiber devant son complice… qu’il sait terrorisé par les Black Dragons depuis le coup de pression de Jo Dalton. Dieudonné n’en mène pas large. Je le vois devenir tout blanc. Soral se marre : « J’ai un nègre à moi. Les mecs que tu voulais avec Le Code noir
 , c’est moi qui les ai ! »

Cette phrase dit tout. De son objectif et de sa mentalité. De son besoin de dominer, même son plus proche allié. Du public qu’il vise, et qui parfois se dispute avec lui, par esprit boutiquier. L’allusion au public du « Code noir », c’est la grande frustration de Dieudonné. En 2003, juste avant de commettre un sketch douteux sur les Juifs sur le plateau de Marc-Olivier Fogiel, il rêvait de réaliser un film sur l’esclavage. Son projet était mal ficelé, peut-être même mauvais. En tout cas, il n’a pas obtenu l’avance du CNC, ce qui arrive à de très nombreux réalisateurs. Lui en 
 a déduit que c’était un complot juif… Parce que Steven Spielberg, à la même époque, cartonnait avec Amistad
 . Il faut quand même avoir un « pète au casque » pour en vouloir à Spielberg, et par ricochet à tous les Juifs de la terre, d’avoir réussi un film sur l’esclavage !

Dieudonné peut difficilement se plaindre d’avoir été arnaqué par un Juif. Il vendait des voitures comme garagiste quand Élie Semoun l’a repéré et lui a donné la chance de monter sur scène. D’après son ancien complice, pendant les dix ans où ils ont rempli des salles ensemble, il arrivait que Dieudonné lui cache le vrai montant du cachet pour garder 90 % de la somme : « On allait faire un spectacle en Suisse et Dieudonné m’avait dit : “Combien tu veux pour ce spectacle ?” Je lui réponds : “Combien tu vas le vendre, le spectacle, vu que nous sommes associés ?” Il me répond : “Mais dis-moi combien tu veux.” Je lui dis 10 000 francs et il répond : “Oui ok, tu les auras.” À la fin du spectacle, le producteur vient me voir et me dit : “Vous êtes drôles, les gars, mais vous êtes chers ! 100 000 francs, c’est cher, quand même1
  !” »

Un trait de caractère qui dit son obsession pour l’argent. Défaut qu’il préfère attribuer aux Juifs.

Pour financer son film sur le Code noir, Dieudonné a lancé de grands appels aux dons, en mode martyr du « lobby ». En quelques semaines, sa cagnotte s’est bien remplie. Des sommes dont personne n’a revu la couleur. 
 Comme il se disait menacé, Jo Dalton avait accepté de lui fournir une sécu. Au bout d’un moment, ses hommes l’ont alerté : « Il ne nous parle que des Feujs. Les fafs ne sont pas ses ennemis… Ce sont ses amis ! » C’est comme ça que Jo a pigé avant de le mettre en garde publiquement.

Depuis, Dieudonné flippe des Black Dragons. Et Soral en jouit. Il m’exhibe comme s’il voulait le rendre jaloux : « Ben vas-y, raconte ton histoire, me lance-t-il. C’est un hooligan, hein, attention ! Il a fait un livre chez nous (c’est faux). Vous vous connaissiez à l’époque ? »

Long silence. Dieudonné me regarde avec mépris : « Non, on ne se connaît pas. » D’instinct, il ne peut pas me sentir. Surtout que Soral en fait des tonnes : « Tu vois. Si tu as un souci, tu m’appelles, et Mathias intervient. » Nouveau regard sombre de Dieudonné. Cette fois, il me hait. Et ça excite Soral. Il me présente également à Zéon, le dessinateur et le véritable auteur de la BD. Un Chilien assez beau, traits fins, crâne rasé, totalement introverti. Toujours en s’amusant de ma légende de Black Dragon, il appelle Joss, le garde du corps de Dieudonné. Un gros black antillais, qui vient de me fouiller comme un malpropre et tombe soudain en pamoison : « Ah putain, t’as été Black Dragon ! »

On sympathise. Les confidences de Joss m’aideront à mieux comprendre la vraie nature de la relation entre Soral et Dieudonné, une complicité teintée de rivalité. Soral aussi en veut aux Juifs de ne plus être médiatisé. En 1984, des années paillettes à traîner aux Bains Douches 
 et à fréquenter les amis de sa sœur actrice, il signe un livre à trois sur la mode : Les Mouvements de mode expliqués aux parents
 2
  ! Le bouquin n’a pas trop mal marché, mais Soral n’a pas fait beaucoup de télés. L’émission « Apostrophes » a choisi d’inviter l’historien de l’art Hector Obalk, l’auteur principal, pour en parler. Plutôt logique, sauf pour Soral qui ne l’a pas digéré. Depuis, il piaille partout avoir « été manipulé par un Juif qui a tiré la couverture à lui ». De ce jour, il dit s’être mis à étudier le Talmud et l’histoire du sionisme pour découvrir « que la trahison et la solidarité étaient au fondement de cette culture3
  ». Un « pète au casque », on vous dit. Et une rancœur qui s’est aggravée avec le naufrage de son film de cinéma, Confession d’un dragueur,
 sorti en 2001… Un échec qu’il attribue aux Juifs.

En les observant de près, je comprends mieux pourquoi Dieudonné et Soral ont choisi la « dissidence ». Pour fourguer leurs invendus à tous les losers de la terre. Ce qui les rapproche est évident.

L’appât du gain et l’esprit de revanche.

La soirée se poursuit autour de la vente de leur bande dessinée. Après m’avoir exhibé comme son macaque, Soral m’ignore totalement. À la minute où Dieudonné s’en va, avant tout le monde, je ne présente plus aucun 
 intérêt. De loin, je le vois tourner sur lui-même de rage. Je comprends pourquoi en l’entendant gueuler sur Joss : « Quoi ? Vous partez, là ? Ça ne se passe pas comme ça. On a un accord ! Nous, on a loué la salle. » Le garde du corps le sèche : « Non, vous n’avez pas loué la salle. On l’a co-louée. Et tu ne nous as pas loués nous. » Devant tout le monde, Soral se met à paniquer : « Et si la LDJ débarque ? »

La scène confirme ma première impression. Celle d’un Soral maladivement trouillard. Ce bouffon n’a pas de sécu. Ses propres gars, des petits blancs gantés, 25 kilos tout mouillés, ne tiendraient pas deux secondes si la Ligue de défense juive débarquait, son cauchemar absolu. Depuis que Joss et ses gars ont levé le camp, il ventile et ne profite plus de la soirée. Je le vois regarder tout le temps vers l’entrée. Son numéro deux, Julien, essaie de la rassurer : « On a nos gens… » Soral explose : « Oh mais arrête avec nos gens ! Ils feraient quoi face à la LDJ ? De toute façon, on termine les dédicaces et je me barre. Je ne vois pas pourquoi je resterais ! » Il humilie ses équipes devant tout le monde, et se casse sans un regard.

Première faille notée.

L’insécurité physique.








Notes




1
 . Raconté par Élie Semoun sur le plateau de « Salut les Terriens ! », le 5 octobre 2013.




2
 . Les Mouvements de mode expliqués aux parents
 est un livre de Hector Obalk, Alain Soral et Alexandre Pasche, paru en 1984, aux éditions Robert Laffont.




3
 . « Antisémite, “national-socialiste” : comment devient-on Alain Soral ? », Marie-France Etchegoin, Le Nouvel Obs
 , 26 janvier 2014.






CHAPITRE 11



L’Effroyable Imposture du rap



Avant tout, Soral me voit comme un grand noir. Je dois apprendre à en jouer, profiter de son insécurité, pour grimper dans son entourage. Traîner à Fort de la Briche ne m’apporte rien. Il ne vient jamais, ne se mêle pas à son « peuple ». Les blancs du premier cercle restent entre eux, enfermés dans les bureaux, à l’abri des portes battantes du local. Comment me faire une place parmi eux ?

Ma seule légitimité vient de ma couleur et du public que je leur amène. Des marlous qui ne parlent que de rap. Enfin, à moitié du rap et à moitié des chambres à gaz. Ce sont les années phares de La Fouine, Booba, Rohff, Skyrock. Et moi, le rap me saoule depuis le lycée. Comme j’ai besoin d’argent et que je ne vais pas écrire un livre sur les chambres à gaz, j’ai l’idée de proposer un second bouquin à Kontre Kulture… sur le rap. Un truc que je cogite depuis longtemps. J’utiliserai tous les codes du genre pour clasher les rappeurs, j’y ajouterai des éléments de langage soraliens pour creuser mon trou au sein de l’organisation, et au passage je gagnerai un peu de 
 sous. Depuis la soirée de Yacht People
 , dont le récit fait bâiller Monsieur Antoine, je n’ai rien ramené. Les dingos sont trop rares pour en vivre. Un nouveau bouquin pour me rapprocher de Soral, ça l’intéresse. Mais il ne veut toujours pas entendre parler de Kontre Kulture. Pas question de signer un contrat et de devoir montrer ma carte d’identité. On l’éditera via Hugo & Cie, comme la première fois, mais dans la collection Blanche.

Je revois Spengler dans son bureau pour parler du projet. Ce n’est pas difficile. Je suis de la génération qui a connu le clash entre MC Jean Gab’1 et Jo Dalton. Et pour moi la nouvelle génération, celle des Requins Vicieux, a trahi. L’idée de les clasher dans un livre qui s’appellerait Comprendre l’Empire du rap
 le séduit. Mais Spengler préfère un titre plus cash : L’Effroyable Imposture du rap
 . Un clin d’œil à L’Effroyable Imposture
 de Thierry Meyssan, ce livre conspirationniste qui prétend qu’« aucun avion ne s’est écrasé sur le Pentagone ».

Quelle référence pour un livre imposteur.

Le bouquin est vite rédigé. Je m’amuse à mêler ce que je pense vraiment du rap à des tirades grossièrement patriotes. Je raconte la grande bourgeoisie d’Angela Davis, j’explique que le rap n’est pas un mouvement populaire détourné par les élites, mais un mouvement qui vient des élites pour diluer la colère populaire dans une fausse subversion : le divertissement. J’en profite même pour taper sur l’appauvrissement du langage, le machisme et la glorification d’une culture ghetto à l’américaine qui tourne à la victimisation perpétuelle. Et ça je le pense. Le livre 
 s’écrit en quelques semaines. Toujours en râlant chaque fois que les enfants font trop de bruit, comme un vrai auteur. Toujours aussi mal payé. 1 000 balles. Comme je tire la langue, je demande à Antoine de m’avancer des sous. Ce qu’il fait. 1 000 euros de plus.

J’ai gagné sa confiance. Il voit bien que je me donne du mal. Depuis quelques mois, ma femme travaille. Les enfants ont grandi. Elle a trouvé un job de standardiste à la Salpêtrière, payé au SMIC, ce qui nous sauve. Ses parents nous aident aussi. D’une certaine façon, ils contribuent à financer cette infiltration dont la République n’a pas les moyens. Sans connaître le détail de mes activités, ils constatent que j’ai changé. Je ne suis plus du tout comme avant, à sortir sans cesse, à fuir Prissi et son regard. Je viens aux dîners de famille, je vais parfois chercher les enfants à l’école. Tous se disent : « On ne sait pas ce qu’il fait, mais il travaille. »


L’Effroyable Imposture du rap
 sort en février 2013. Dans la collection Blanche, avec une couverture dessinée par Zéon. Un micro qui dégueule des dollars et une chaîne en or. En quatrième de couverture, Mathias Cardet se présente comme un « baisé du rap », qui a cru à sa révolution, et qui s’est fait violer… par l’élite de ce business.

Dès les premières épreuves, Spengler est très excité. En prévision de la sortie du livre, j’ouvre une page sur Facebook qui cartonne dans le milieu de la « dissidence ». Je lis des commentaires comme : « Génial, il va parler de ce que font les sionistes ! » Les marlous fantasment un bouquin à moitié sur le rap et à moitié sur les chambres à gaz. Et 
 bien sûr, je vais en partie les décevoir. Je compense en clashant à mort les rappeurs. Ce qui les fait marrer. Beaucoup ont précommandé. Au point que Kontre Kulture demande à mettre son logo sur la couverture. Je grimpe dans les étages. Un jour, au local, Jean-Marie me dit : « Tiens c’est bizarre, on ne t’a jamais présenté les cadres. Viens, qu’on te les présente ! »

En bon chef de section, il attendait un peu avant de me faire confiance. Maintenant que ça marche, j’ai le droit de passer les portes battantes et de visiter les bureaux, où je découvre les vrais rouages de la machine Égalité & Réconciliation.

Le premier boulon, appelons-le Franck, ressemble comme un sosie à Franck de Lapersonne, l’acteur rouquin qui rejoindra le Front national dans quelques années. Plutôt jovial, bas de plafond, sympathique, mais du genre à rire à des blagues de nazis. Il travaille dans un restaurant du Quartier latin servant de cantine aux cadres d’Égalité & Réconciliation et s’occupe de la logistique du mouvement. Je ne l’avais encore jamais vu. Pas plus que le rédacteur en chef du site. Le seul rebeu de la bande modère le site. Ce qui ne veut pas dire grand-chose, vu le nombre de commentaires paranos et haineux qu’il laisse en ligne.

Le rouage le plus discret de cette équipe numérique se cache encore. Je ne ferai sa connaissance que dans quelques mois. Il s’agit de Stéphane Condillac. Un génie du trolling, totalement parano. C’est lui qui anime vraiment le site et encadre l’équipe de treize soldats chargés de 
 faire monter les vidéos et d’écrire des commentaires. Tous gérés à distance, sans se connaître, sauf par leurs prénoms. Lui-même se cache sous le pseudonyme d’Ominsiens. On ne sait rien de lui, sauf un détail très particulier : son obsession pour les poils pubiens. Il leur a consacré un site, Téléchatte.fr, entièrement dédié à la défense des minous naturels : « L’Empire de l’épilation à toute berzingue et de la destruction des chattes naturelles doit désormais compter sur un ennemi mortel : Téléchatte, et ses milliers d’enthousiastes1
  ! »

C’est vous dire la tête des rouages.

On me présente également Félix Niesche, la plume de Soral. Un petit vieux, fan de Jean-Marc Rouillan et d’Action directe, mais qui écrit plutôt comme l’Action française. Antisémite carabiné et misogyne extraordinaire, totalement allergique au féminisme. Probablement celui qui a forgé le discours de Soral sur la féminisation et l’Empire. Soral dit de lui : « C’est moi si j’avais le temps d’écrire. »

Le rouage le plus important, je le connais déjà, c’est Julien Limes. Lui ne vient pas du site Téléchatte, plutôt d’un site comme Les vrais hommes, où grenouillaient toutes sortes de paumés puceaux et misogynes, des losers de la drague préfigurant les incels, le vrai public d’Égalité & Réconciliation. C’est là que Soral a trouvé son numéro deux. Et c’est Julien qui mène la discussion, pas Jean-Marie. Il m’explique que le mouvement songe 
 à créer une radio et à me confier l’animation avec Félix. Il parlerait à son public (sous-entendu blanc et facho), « et toi, Mathias, avec ton phrasé, tu pourrais attirer un public de quartier ».

Sur le moment, je joue au gars enthousiaste. Cette proposition prouve qu’ils commencent à me faire confiance, à m’intégrer dans leur premier cercle. Mais je vais devoir décliner. Antoine n’est pas chaud : « Une radio en direct, tu peux te faire piéger. Je n’ai pas envie que tu te retrouves à côté d’un mec qui se met à parler de chambre à gaz sans pouvoir réagir. »

Pendant des mois, je laisse traîner. Je les hypnotise avec mes histoires de fights
 et de Black Dragons. Que du mytho. Ils ne savent ni où j’habite ni ce que je fais, juste que je suis un mec courageux, mystérieux, qui les fascine. Je vise toujours la sécu de Soral. Avec un peu de patience, je continuerai à grimper. Sauf qu’un article manque de me griller.








Notes




1
 . Robin D’Angelo et Mathieu Molard, op. cit.







CHAPITRE 12



Terre creuse



Depuis la sortie de L’Effroyable Imposture du rap
 , je regarde tout ce qui s’écrit dans la presse sur le livre. Pas grand-chose, mais quelques recensions quand même, plus que pour le premier. C’est l’époque du clash Booba/La Fouine. Les médias veulent du biscuit pour nourrir le feuilleton. Mon livre tombe à pic. J’accorde une interview masquée à une chaîne de jeunes sur le Web et une autre floutée à 20 minutes
 , où j’attaque Public Enemy, La Fouine, pointe la dilution de la révolte dans le néolibéralisme et le spectacle. Un discours gaucho-facho qu’Olivier Cachin, grand spécialiste du hip hop, démonte point par point. Petit buzz. Canal +, France 5. Mon pseudo sort des cercles de la « dissidence ». Je refuse pas mal de médias par peur d’être reconnu par mes proches.

Au cas où, j’ai programmé une alerte Google sur mon vrai nom pour surveiller.

Un matin, l’alerte sonne.

Ce que je craignais est arrivé.


Les Inrocks
 publient un papier pour me démonter : 
 « Mathias Cardet : l’effroyable imposteur du rap ». Je me dis que c’est de bonne guerre qu’un journal de gauche débusque un auteur d’Égalité & Réconciliation. La première ligne commence par me reprocher un extrait qui a plu au Figaro
  : « Je reste convaincu que s’il n’y avait pas eu le rap, les choses se seraient bien mieux passées dans les banlieues. » La suite évoque ma proximité avec les cercles soraliens et le positionnement douteux de mon précédent livre, Hooliblack
 . La plupart des sources utilisées pour me débunker sont fachos. Batskin est interviewé en majesté : « On ne le connaît pas, on ne l’a jamais vu. » Un spécialiste du hooliganisme, Nicolas Hourcade, enfonce le clou.

Ça sent le roussi.

Ce qui m’inquiète vraiment, c’est la fin de l’article : « Dernièrement, Mathias Cardet s’est surtout fait connaître pour son rôle dans une intrigue judiciaire, s’invitant il y a un an dans une affaire de mœurs impliquant Georges Tron. » L’article revient sur l’enregistrement de ma voisine, l’affaire Willy Bernard… Sauf que Mathias Cardet n’existait pas à l’époque. Faire le lien avec l’affaire Tron suppose de connaître mon vrai nom. Qui a pu faire le rapprochement ? Je finis l’article et je tombe sur la signature : Thomas Blondeau et David Doucet. Le journaliste méfiant de L’Express
 , à qui j’avais confié l’enregistrement de ma voisine.

Peu de temps après notre rencontre, il a quitté l’hebdomadaire pour entrer aux Inrocks
 , où il a continué à couvrir l’affaire Tron en citant mon vrai nom, ce qui n’était pas dans nos accords et m’exposait gravement. Sans 
 m’appeler, alors qu’il a mon contact, qu’on s’est revu et qu’on se connaît, il m’aligne en liant « Mathias Cardet » à l’affaire Tron. Ce qui met en péril mon infiltration.

Quelques années plus tard, lui-même subira un jour les foudres médiatiques pour sa participation à la Ligue du LOL, le club des incels branchés. Il reconnaîtra avoir monté un canular douteux contre l’une de ses consœurs, avant de s’en excuser, de perdre son poste de rédacteur en chef des Inrocks
 , puis de publier un livre où il se présente comme victime de la « cancel culture ».

Sur le moment, c’est moi qui risque l’« annulation ».

Je suis abasourdi. Et en danger.

Ma légende est touchée.

Je panique. Et je cours voir Antoine : « Regarde l’article, je suis mort, c’est fini ! » Comme toujours, il me calme : « Laisse venir, ils vont te contacter. Tu as la trouille ? » Certainement pas d’eux. Je ne les prends pas assez au sérieux. Mais j’ai peur de faire honte à ma famille et d’être grillé. Monsieur Antoine trouve les mots : « Attends. N’appelle pas. Ne te rends pas suspect. »

*

Prissi me sent en stress. Je ne lui parle pas de l’article, mais je sais qu’elle l’a lu. On esquive le sujet, comme pour ne pas lui donner corps. Je tourne en rond chez moi. Toujours aucune nouvelle des autres. Ils n’ont peut-être pas lu, ou ont d’autres chats à fouetter.

Après deux semaines, je finis par recevoir une drôle 
 d’invitation à dîner. Un texto de Julien Limes tout embarrassé : « Salut Mathias, ce serait bien qu’on se fasse un petit dîner si tu es dispo ces jours-ci. On a des gens à te présenter et on pourrait parler de choses et d’autres. »

Il me donne rendez-vous dans un restaurant à Mabillon, Au Chai de l’abbaye. Je m’y rends sans stresser. Pour moi, ces types sont des clowns. Ils ne me font pas peur. Ma seule angoisse est d’être découvert, de perdre le peu d’argent qu’Antoine me file au lance-pierre.

Soral n’est pas là. Juste son premier cercle. Julien et son haleine, Jean-Marie Vieille France, Franck le lourdaud, rougeaud et au rosé. Et un certain Kenji.

Si Soral est le premier youtubeur de la haine, Kenji est son metteur en scène. C’est lui qui monte ses vidéos. Des clips nerveux et branchés à destination des 18-25 ans. Je découvre un dandy, cheveux noirs longs, lissés, habillé en cape, la main posée sur une canne à pommeau. Un vrai personnage de bande dessinée, sorti d’un manga. Il se dit japonais. J’apprendrai par une source qu’il est mauricien. Moins classe quand on croit comme lui à la hiérarchie des races et à la supériorité de la civilisation japonaise. Ça doit cogner dur dans sa tête. Sans même connaître son vrai pedigree, rien qu’à sa dégaine, j’ai envie de rire.

Ce premier cercle, c’est la cour des Miracles. Une bande de baltringues, totalement flippés à l’idée de me confronter. La gorge sèche, ils n’osent pas me regarder dans les yeux. Le seul qui m’inquiète se tient en retrait.


 « Tu connaîs Valentin1
 * ? » me demande Jean-Marie. Je ne le connais pas, mais j’en ai entendu parler comme du loup blanc. On ne parle que de lui sur un site qui rend fou Soral, Comprendre l’enculé, alimenté par d’anciens membres du mouvement qui le soupçonnent de tourner autour de la femme de Dieudonné. Des rumeurs qui ont bien failli le fâcher avec Soral. À cause d’elles, le fameux Valentin n’apparaît plus à ses côtés. Ce jour-là, je découvre qu’il est toujours dans les parages, et même dans le premier cercle, sinon il ne serait pas là pour me cuisiner.

Un jour, au local, j’ai demandé si ce Valentin avait quitté le mouvement. Jean-Marie m’a répondu : « C’est compliqué. Il est toujours là, c’est un mec qui était très important pour nous. Il a juste pris du recul. » À la soirée Yacht People
 , j’ai abordé cette rumeur avec Joss. Le bras droit de Dieudonné s’est mis à paniquer : « On ne parle pas de Valentin ici ! Il ne faut pas qu’on entende ce prénom ! »

Un mythe. Je suis curieux de le croiser enfin.

Le fameux Valentin est brun, beau mec, 1,75 mètre, pectoraux saillants et joues creuses, chic et bien élevé. Un regard vif et malin. Un caractère taiseux.

Je le dévisage et je ne peux pas m’empêcher de faire une blague : « La femme de Dieudonné vient aussi ? » L’humour de tôlier, c’est mon astuce avec eux. Je les vanne sans arrêt, pour les dominer et décompresser. Les autres 
 clowns ne rigolent pas, mais Valentin se marre. Son assurance en dit long. De lui, je dois m’en méfier. Les autres ne sont que des clowns. Même leur procès politique ressemble à un tribunal en carton.

Personne n’ose me dire pourquoi on m’a convoqué, ni me poser la question qui trône comme un éléphant au milieu du dîner : C’est quoi ce putain d’article des Inrocks ??!
 Pas un mot. On commande, mal à l’aise. Comme personne n’ose se lancer, on parle beaucoup de Marine Le Pen et du FN. « C’est une pute. Louis Aliot un sioniste. Et Gilbert Collard un franc-maçon » résume bien la conversation.

Les cadres moquent l’échec de la candidate à la présidentielle. Ils n’ont toujours pas digéré la façon dont Marine Le Pen a tourné le dos à l’aile la plus antisémite pour draguer l’électorat juif et laïque. Soral et elle s’entendaient comme larrons en foire jusqu’en 2009. À l’époque du discours de Valmy, le FN amorce un virage pseudo-républicain. Soral les rejoint et les encourage dans la voie « Gauche du travail et Droite des valeurs ». Il se montre parfois remuant, engueule des journalistes, ce qui embarrasse le projet de « dédiabolisation »… Mais la vraie dispute éclate à propos de la tête de liste des européennes en Île-de-France. Une place qu’il convoite et qui est déjà attribuée.

Furieux de ne pas l’obtenir, Soral va finalement rejoindre la liste antisioniste montée par Dieudonné. Après avoir démissionné du Front avec fracas, en publiant une lettre ouverte intitulée « Marine m’a tuer » : « À ceux que ça 
 étonne d’apprendre que c’est la “bande à Marine” – cet agglomérat de multi-transfuges, de marchands du Temple et de cage aux folles – qui a tout fait pour me barrer la route et me neutraliser depuis deux ans, et ce malgré la confiance et l’amitié que m’accordait le Président. »

La suite est d’une rare violence. Marine Le Pen est traitée de « Rachida Dati de souche ». Son compagnon, Louis Aliot, d’« Enrico Macias de Perpignan ». Entre les lignes, il leur reproche de ramper devant le lobby « sioniste » : « Elle ne s’oppose jamais qu’en surface aux intérêts et à la logique de l’Empire. Ainsi peut-elle déclarer haut et fort son hostilité au Nouvel Ordre mondial, tout en promouvant, en douce, le “Conflit de civilisations” qui en est le fer de lance (…) Haro donc sur Leclerc, mais silence sur Tskhinvali et Gaza. »

La violence des mots cache une déception affective. Longtemps, Marine Le Pen présentait Soral comme un « immense écrivain » et saluait son « talent de plume ». C’est aussi un tempérament comme elle les aime, digne de son père. Ils ont fait la bringue ensemble, des karaokés pour des anniversaires, jusqu’à ce que Soral devienne trop gourmand. S’ils s’affrontent, c’est uniquement sur la stratégie pour gagner. Pendant toute la campagne présidentielle, Marine Le Pen a cherché à reconquérir le public juif en tapant sur les Musulmans. Soral rêve du contraire. Pourtant, il continue à dire qu’il a deux alliés au sein du FN, Florian Philippot et David Rachline, alors tous deux proches de Marine Le Pen.

À l’époque, je ne comprends rien à ces bisbilles politiques. 
 Je suis persuadé qu’Égalité & Réconciliation n’a plus de liens avec le FN. Même si Jean-Marie et Soral ne ratent jamais une occasion d’admirer le « Menhir », comme il appelle respectueusement le père Le Pen.

Le dîner commence, le malaise continue. On se parle toujours pour meubler. Gros silence quand les plats arrivent. Le faux Japonais doit se contenter d’un plat du terroir, déçu de ne pas avoir trouvé du poisson cru au menu. Jean-Marie est bronzé. Je lui demande s’il est parti au ski : « Non, me dit-il tout émoustillé, je donnais une conférence à Annecy. » La lueur de fierté qui s’allume dans ses yeux me tend la perche.

— Ah bon, sur quoi ?

— La Terre creuse. Tu connais ?

Autour de la table, les visages se décomposent. Cette histoire de « Terre creuse », ils la connaissent par cœur, ils l’ont entendue mille fois, et ils savent que c’est long. Ils ne sont pas venus pour la réécouter. Mais voilà, la Terre creuse, c’est le grand kiff de Jean-Marie. Une théorie conspirationniste qui lui a permis de « percer » dans ce petit monde, de briller lors des dîners, et de voyager tous frais payés pour des conférences. Et moi, je dois gagner du temps. Alors j’appuie sur le bouton, pour voir.

— Non. C’est quoi la Terre creuse ?

— Vraiment, tu n’es pas au courant ? me dit Jean-Marie.

Son regard brille comme un diamant. La cour des Miracles s’enfonce sur son siège. Il est lancé, et ne va plus s’arrêter jusqu’au dessert.


 — Tu penses que l’énergie vient d’où ?

— Je ne sais pas, dis-je, du soleil.

— Non, ça, c’est ce que les gens croient. L’énergie vient du cœur de la Terre. La Bible, le Coran, la Torah en parlent : la Terre est creuse. À l’intérieur de la Terre, c’est un cylindre. Les parois cylindriques propagent de l’énergie à l’extérieur, mais il ne fait pas chaud à l’intérieur.

— Ah bon.

— On entre dans la Terre creuse par le pôle Nord, poursuit Jean-Marie. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi les avions ne survolent pas le pôle Nord ?

— Personnellement, j’ai plutôt fait des vols Paris-Lyon. Je n’ai rien remarqué.

Mes vannes ne le perturbent même pas.

— Non mais c’est très sérieux, le pôle Nord est protégé par les Américains qui ont une base militaire là-bas. Et les premiers à avoir étudié la Terre creuse, c’est le IIIe
  Reich et Hitler. Tu peux regarder ! J’ai écrit un livre sur le sujet. Leurs scientifiques travaillaient sur les missiles V2… et la Terre creuse ! Pendant tout le temps de la guerre, ils ont prévu un plan de sortie pour Hitler en cas de défaite.

Son délire est sans fin. Comme un train lancé à grande vitesse. Le point Godwin est atteint au moment du plat de résistance.

— Hitler est parti se réfugier dans la Terre creuse, lâche Jean-Marie en mâchant. On n’a jamais retrouvé son corps parce que, avec quelques hommes, il s’est caché là-bas.


 Ce ne sont plus huit vannes mais deux mille que je dois réprimer dans ma tête. Jean-Marie creuse toujours et s’enfonce, imperturbable, jusqu’à ce que Julien le coupe : « Bon écoute, Mathias, on doit te parler d’autre chose. »

On y est. Le procureur de La Famille Addams
 mène le procès :

— On a lu un article des Inrocks
 qui nous met très mal à l’aise et qui nous interroge, je ne sais pas si tu l’as lu.

— Si, bien sûr que je l’ai lu.

— Ah, ok. Certains points nous tracassent, celui sur Tron, même si on imagine bien que l’aile sioniste essayait de récupérer l’affaire et que tu as fait ce que tu avais à faire…

Le procureur vient de m’ôter la plus grosse épine du pied. L’affaire Tron, c’est ce que je ne savais pas expliquer. Sur le reste, je le laisse parler pour voir s’il va me donner d’autres pistes de défense.

— Non, ce qui nous tracasse, reprend Julien, c’est cette histoire de hooligan. Ayoub dit qu’il ne te connaît pas, un sociologue, pareil. C’est très dérangeant, il y a quand même ton interview, ton livre, ça nous inquiète.

Plus possible d’esquiver. Il va falloir sortir les rames, garder mon assurance, et contre-attaquer. Je vais pour tenter de répondre… Valentin me vole la parole : « Laissez-le tranquille. Je le valide. »

Sa phrase me sidère, et les impressionne. Valentin, c’est le seul homme fort de l’organisation, celui qui fait la jonction avec les vrais skins, le seul que Serge Ayoub respecte et même craint. S’il me valide, cela change tout.


 Julien se retourne, tout surpris : « Ah bon ? »

Très sûr de lui, Valentin clôt le débat : « Oui, je le valide. » Il se penche vers moi, « On a des potes en commun, toi et moi, comme Trois pattes, d’ailleurs il te passe le bonjour ». J’opine machinalement, un peu déstabilisé. Trois pattes, c’est une légende urbaine, un hooligan avec une batte de baseball en guise de troisième bras recruté par le PSG. Une amitié totalement mytho, inventée pour mon faux livre. La sortie de Valentin n’a aucun sens. Il ment pour me sauver la face, et je ne sais pas pourquoi.


Poker face.


Valentin achève de les détendre en torpillant les sources des Inrocks
  : « Le sociologue, c’est un gaucho, un proche des mecs du virage Auteuil qui cherchent à foutre la merde. Batskin, c’est le pitbull du Kop. Il ne connaît pas d’indépendants. Il joue au hooligan mais c’est un planqué, qui ne faisait que du recrutement. Je connais bien le milieu. Et ce mec, je vous dis, c’est un bon, je le valide. »

J’en profite pour rebondir et les culpabiliser : « Mais en fait c’était un guet-apens ? » Julien et Jean-Marie sortent les rames : « Mais non, pas du tout ! On avait juste des interrogations. » Impossible de résister, j’en rajoute : « Mais ce n’était pas la peine de me faire tout ce cinéma, c’était le but du dîner ? »

La famille Addams cherche un tunnel pour rejoindre la Terre creuse : « Ah, non pas du tout ! Regarde, on n’en a parlé qu’à la fin, on t’aurait appelé dès la sortie de l’article sinon ! »


 C’est plié. Franck, d’habitude si bavard, n’a pas dit trois mots. Au café, tout le monde est plus détendu. Julien tente de se rattraper : « C’est bien que tu aies vu des cadres, c’est important, parce que le livre marche bien. » À deux doigts de demander des baguettes pour touiller son café, Kenji le faux Japonais tente un dégagement sur le fascisme nippon des années 1940. La scène est si drôle que j’en rajoute : « Bon, c’était très sympa mais la prochaine fois, les mecs, si vous voulez me convoquer, appelez-moi. » Julien part en toupie : « Mais on ne voulait pas te convoquer, enfin ! On n’a aucun souci avec toi, au contraire ! »

En sortant, j’envoie un SMS à Antoine : « Des baltringues. » Je rentre chez moi de très bonne humeur, secoué de fous rires dans le métro. Je tape « Terre creuse » sur mon téléphone et je ne retiens plus mes larmes. Je voudrais pouvoir le raconter à tout le monde, mais qui me croirait ? Prissi songerait à m’enfermer.

Je rentre à la maison et je ne dis rien. Juste que j’ai passé une soirée plutôt drôle. J’embrasse ma femme et je m’endors en imaginant tous les sketchs que j’aurais pu écrire sur la Terre creuse si j’étais devenu humoriste.

Un rêve que je crois impossible.

Ma mère et mes sœurs, au moins, en riraient.








Notes




1
 . * Nous avons changé son prénom.






CHAPITRE 13



Valentin



Il me tarde d’en savoir plus sur Valentin. Juste avant de quitter le restaurant, on s’est échangé nos numéros. Le soir même, j’ai reçu un texto : « Demain, même endroit, à 13 h ? »

J’ai hâte.

Le lendemain, à 13 heures pile, je suis attablé, curieux de comprendre à qui j’ai affaire.

Le feeling est vraiment passé. Mon instinct me dit de faire confiance à ce bonhomme. Il arrive, sourire aux lèvres, et me lance : « Alors, la Terre creuse ? »

On part en fou rire. Impossible de s’arrêter. On délire autour de l’idée qu’Hitler est toujours caché là-bas. En se demandant comment il fait pour aller aux toilettes, et si les supermarchés sont bien achalandés. Et puis, à la fin d’un éclat, je lui demande :

— Bon, tu dis quoi ?

— Toi, tu dis quoi ? sourit Valentin.

— Arrête, Trois pattes, tu sais très bien que c’est une douille.


 Il sourit.

— Je sais ce que tu fais, me dit-il. Et je fais la même chose. Mais sur Dieudonné.

— C’est Soral qui t’a envoyé chez lui ?

— Pas du tout. C’est moi qui veux me les faire.

Valentin m’apprend qu’il est juif. Personne ne le sait chez Égalité & Réconciliation. Ils en voient partout sauf sous leur nez ! Immédiatement, je l’imagine travailler pour un autre service. Lui jure qu’il est le seul à se fixer ses objectifs, même s’il ne cache pas avoir certains accès. Pourquoi Dieudonné ? Ce petit-fils de déportés m’explique qu’il ne supporte pas de voir l’antisémitisme revenir en France.

— J’ai bloqué des années sur Vichy et la collaboration, sans pouvoir avancer à cause de ce que ce pays avait fait aux Juifs, avec l’impression de vivre en territoire ennemi, où le danger pouvait revenir à tout moment. Le jour où j’ai commencé à vivre normalement, à avoir une petite amie et un boulot, j’ai appris que Dieudonné se rapprochait du Front et qu’il faisait applaudir Faurisson à la Main d’Or… Tout est remonté. Le signal. Le danger. Je suis là pour me les payer.

Sa détermination m’impressionne. Je ris en pensant au tour qu’il est en train de leur jouer. Un Juif qui infiltre Soral et double Dieudonné.

Trop fort.

Plus balaise que moi et Monsieur Antoine réunis, Valentin a réussi à grimper au sein d’Égalité & Réconciliation en deux mois. Comme il habitait à côté, il s’est pointé au local de Batskin, alors en travaux. Il a commencé à donner des coups de main, des avis, à se lier avec 
 des gars qui fréquentaient aussi Soral, et la connexion s’est faite. Grâce à son assurance, à son look de fils de bonne famille, au fait qu’il est futé et courageux, Soral s’est vite retrouvé à devoir s’appuyer sur cette recrue, de loin le meilleur élément de son équipe. Valentin possède un nombre impressionnant de billes sur lui et Dieudonné.

— Mon objectif, me dit-il, c’est de les fâcher. Briser cette alliance qui fait trop de mal.

Pas si simple. Agacé par les rumeurs autour de l’intérêt que porte Valentin à sa femme, Dieudonné a exigé sa tête. Pour ne pas embarrasser Soral et rester dans les parages, Valentin a accepté de se mettre officiellement en retrait. Officieusement, il continue de fréquenter Fort de la Briche et son premier cercle dans le dos de Dieudonné. Certains détails, impossibles à raconter ici, sont dignes d’un sketch des Inconnus. On en rit à pleurer. Puis Valentin redevient sérieux :

— Je veux les éradiquer, ces types-là. Ils sont trop dangereux.

J’en ai des frissons.

Depuis ce jour, on ne s’est plus lâchés.

— C’est bien que tu sois là, me dit-il, parce que moi, je n’en ai plus pour longtemps, ça commence à craquer.

À son tour de me demander pourquoi je fais tout ça.

Par honnêteté, je lui explique que c’est un peu par conviction et beaucoup pour l’argent. Valentin avance son visage vers moi :

— Aujourd’hui, tu fais ça pour l’argent. Demain, tu le feras pour toi.







CHAPITRE 14



Soral vient dîner



Maintenant que Valentin m’a validé, la porte est grande ouverte pour grimper dans l’entourage de Soral. Mais il reste un test à passer. Je le comprends lorsque Julien Limes appelle :

— Le président aimerait te voir.

— Pas de soucis. On se voit dans un café ? Au Local ?

— Non. Soral aimerait venir dîner chez toi.

Je déglutis.

— Ah bon, pourquoi ?

— Tu peux comprendre. Il aimerait venir chez toi, ça te dérange ?

— Non. Pas du tout. Pas de souci.

— Comme ça il verra ta femme et tes enfants.

Le ton est soupçonneux, mauvais.

Un vrai coup de pression.

Je raccroche en panique.


C’est la merde
 . La validation de Valentin ne suffit pas. Avant de m’accepter au sein du premier cercle, Soral veut savoir qui je suis, vérifier où j’habite, renifler ma famille et 
 me tester les rotules. Ma fille a 11 ans, mon garçon 5. Je n’ai aucune envie qu’il les approche ! Sans parler de Prissi !


C’est la merde
 . Mon cerveau tourne sur lui-même sans trouver la sortie. Impossible de l’accueillir chez moi. Hors de question. J’ai peur d’en parler à Antoine, qu’il me dise « T’as pas le choix ».


Putain, c’est la merde.


Je lui envoie un texto : « Urgent, urgent. »

C’est une époque où il est très difficile à joindre, fuyant, irascible. Je ne l’apprendrai que des années plus tard, mais il bosse sur une infiltration à hauts risques, se faisant passer pour un vendeur d’armes pour piéger le PKK. Cette affaire le bouffe. Il risque gros. À l’époque, je n’en sais rien, juste qu’il s’agace facilement.

Quand il me voit arriver en panique, ça le saoule. Il m’expédie :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Soral veut savoir où j’habite ! Il veut venir chez moi et rencontrer ma femme et mes gosses !

— Et alors ? Fais-le.

— Comment ça, fais-le ! Je vais pas le recevoir chez moi !

— Mais non, bien sûr… Tu passes par Paris Attitude.

Je découvre l’existence de ce site, précurseur de Airbnb, où l’on peut louer des appartements meublés à la journée. Soral n’aura pas besoin de venir vraiment chez moi, juste d’y croire. Je respire. Mais ça ne règle pas tout.

— J’ai pas les sous, maugréé-je.

— Je vais te filer ce qu’il faut.

Antoine me file 500 euros pour financer la soirée, location 
 et dîner compris. Je me rends sur le site et je réserve un appartement dans le 10e
 , rue Saint-Martin, pas mal du tout. Bobo, lumineux, avec de hauts plafonds, l’endroit où j’aimerais habiter. Ça ne règle pas l’essentiel. Convaincre ma femme, mon antifasciste de femme… de dîner avec Soral !


Putain, ce que je suis dans la merde.


Autant lui demander de bruncher sur la tombe d’Hitler. Pour Prissi, Soral c’est juste un nazi, le type qu’elle et sa sœur vomissent, contre qui elle milite. Elle ne voudra jamais. Pendant trois jours, je n’ose pas lui en parler. J’ai un mal de bide terrible. Je ne sais même pas comment lancer cette conversation. Si elle me dit non, c’est mort. Tout tombe à l’eau. Ils vont comprendre et me le faire payer.

Le compteur tourne. Le jour J, c’est demain.

Cette fois, je ne peux plus reculer. Je dois lui en parler.

J’y vais à tâtons, juste après le dîner, dans la cuisine, quand les enfants sont couchés, en me portant volontaire pour faire la vaisselle. Prissi commence à se méfier. Je me lance : « Ça t’intéresse pas trop mon infiltration… » Ma femme semble très surprise que j’aborde le sujet : « Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu ne veux jamais en parler. »

Tout doucement, je lui donne de nouveaux détails. Que j’ai commencé à grimper dans l’organisation, que ceux qui m’emploient sont contents. Elle me demande si j’ai une carte de policier. Je réponds que non. Soudain, elle se méfie et plisse les sourcils : « Pourquoi tu me racontes ça ? » Je bafouille : « Pour rien, comme ça. » Je reviens sur les moments drôles, le dîner et le délire sur la Terre creuse, Valentin que je lui ai présenté, j’essaie de la détendre. Je n’arrive toujours 
 pas à lui dire que Soral vient dîner… Elle ne m’aide pas : « Comment tu fais pour supporter de parler avec ces mecs ? Je ne comprends pas. Moi, je ne pourrais pas. »


C’est mort.


Plus j’essaie de la faire rire, plus j’insiste sur leurs déclarations gaguesques et bouffonnes, plus elle veut les pendre. J’aurais dû commencer par le côté « nazi ». Maintenant, je ne sais plus comment la convaincre de rejoindre la Résistance. À bout de munitions, je joue cartes sur table.

— Écoute, il faut que je t’avoue quelque chose. Demain, je dîne avec Soral.

— Ah bon. Tu vas loin ? C’est pas dangereux ?

— Non, non… C’est pas loin… Pas loin du tout, même… Il veut dîner à la maison.

Blanc. Le plus long de ma vie. Prissi écarquille les yeux.

— Comment ça chez nous ?!

— Non, mais t’inquiète pas. Il ne viendra pas vraiment chez nous. J’ai loué un appartement. On dînera là-bas.

— Ah oui d’accord, tu diras qu’on est sortis avec les enfants.


Raté.



— 
 Euh, c’est-à-dire… Pas vraiment. Il tient à ce que tu sois là.


Elle va me jeter la vaisselle à la figure.


— Pardon ?

— Y a pas le choix. Il faut que tu sois là. Il faut qu’on fasse comme si on était à la maison.

— Comme si on était amis ? Avec ce nazi ? Ça va pas ?


 Le ton monte. Elle explose. Tout ce qu’elle a sur le cœur depuis des années sort d’un coup.

— Tu avais dit que tu nous protégerais ! Ça fait quinze ans que j’ai peur qu’il t’arrive quelque chose, qu’on nous tire une balle dans la tête. Tu crois que je ne suis pas au courant de toutes tes conneries ? Et maintenant tu veux me faire dîner avec Soral ? Il n’en est pas question. Je ne dîne pas avec cette ordure ! Tu te démerdes !

On se prend la tête jusqu’à l’aube. Dix ans de rancœurs débordent comme un torrent, toute la nuit. Toutes les questions auxquelles je n’ai jamais répondu, ma femme les pose. Elle exige des réponses, maintenant, tout de suite, sinon elle me plante. Je réalise qu’elle n’a jamais été dupe de rien. Je pensais la protéger en me taisant, en jouant au mec qui gère, tu parles, je ne gère rien du tout.

Elle a besoin de comprendre mes choix, les risques que je leur fais prendre. Toutes les questions retenues fusent et me mitraillent :

— Est-ce que tu travailles vraiment pour les flics ?

— Je n’en sais rien. Je rends des comptes à Monsieur Antoine, c’est tout, mais oui, il a le bras long, c’est sûr.

— Est-ce que c’est dangereux ?

— Je ne crois pas. Ces gens ne sont pas dangereux, sauf pour la République, mais physiquement je les domine.

— Est-ce que tu pourrais arrêter si je le voulais ?

— Bien sûr, mais on ferait comment pour payer le loyer ?

C’est le moment le plus vrai de notre mariage, et le plus risqué. J’ai peur de la perdre. Elle hésite, je le sais.


 La nuit avance et je ne sais toujours pas si elle va m’aider, ou me quitter.

L’aube se lève. Elle est fatiguée. Elle va se coucher. Sans me dire ce qu’elle a décidé.

Moi aussi, je suis épuisé. De mentir, d’avoir peur. Tant pis si tout doit s’arrêter. Je veux juste dormir un peu, là, sur le canapé. Que la journée de demain n’arrive jamais.

Au réveil, Prissi est tanquée devant moi : « Lève-toi. Allez ! Il faut qu’on aille voir l’appartement. Si c’est censé être chez nous, on doit y mettre des photos, le personnaliser un peu, mettre notre nom sur l’interphone. »

Je n’y avais même pas pensé. Je l’aime… Il faut y aller. On récupère les clefs, on fait des allers-retours pour disposer des photos, des jouets. Heureusement, la chambre d’enfant de l’appartement est déjà décorée. Prissi mène le reste de l’opération « déco » d’une main de maître. Toute la journée, je fais profil bas, aux petits soins, terrorisé à l’idée qu’elle change d’avis.

On ne s’occupe pas du dîner. On commandera. Prissi a été très claire : « Il est hors de question que je cuisine pour ce type. » Il doit arriver vers 20 heures. Julien m’a prévenu par texto. Par la fenêtre, je le vois garer sa moto en bas. Le gars qui l’accompagne reste à côté et lui monte. Le petit dort dans la chambre. C’est parti pour la pire des soirées.

Soral sonne. Juste avant d’ouvrir la porte, Prissi plante ses yeux dans les miens : « Thom, je ne te pardonnerai jamais de me faire ça. »

Je déglutis et j’ouvre.


 « Salut Alain ! Comment ça va ? »

Soral nous salue à sa façon : « On est en Afrique ici. Il y a un puits pour que j’aille me laver la bite ? »

Véridique. C’est sa première phrase. Ma femme hésite à lui claquer la porte au nez. Et moi je dois lui indiquer le puits !

Le temps qu’il se soulage, on échange trois mots avec Prissi. Tout son visage crie : « Ça ne va pas être possible ! » Je la supplie de faire un effort.

Quand Soral revient, il s’étonne d’avoir trouvé des toilettes en état de fonctionner : « Vachement propres, les toilettes » et commence un tour de l’appart, « nickel l’appart ». Il s’attendait visiblement à une case en paille, avec de la merde au sol et des grigris sur les murs.

— On bouffe quand ? braille-t-il. Madame a fait à manger ?

Troisième phrase. Je n’en reviens pas.


Prissi le dévisage.

— Non. Madame n’a pas fait à manger. Madame va commander.

N’importe qui aurait relevé la tension dans l’air. Soral s’en fiche. Il ne voit que lui, mate le menu et se marre tout seul : « Ben moi, je vais prendre une pizza à l’ananas… Shoah-nanas ! », la grande blague de Dieudonné.

Prissi ne rit pas et part en cuisine pour commander, sans même proposer un verre d’eau. Soral rit toujours de sa vanne. Je l’invite à s’asseoir dans le canapé. Une logorrhée commence. « Ça marche bien ton truc sur le rap, me dit-il. Ce serait bien qu’on fasse une conférence ensemble 
 sur le sujet. Moi j’étais le premier à parler de rap… » Il m’explique que les rappeurs sont tous des baltringues, qu’il a connu JoeyStarr : « Je le connaissais bien, à l’époque, il traînait avec nous, il était fasciné par nous. On avait un groupe avec Frédéric Beigbeder, Taddeï et Ardisson. » C’est son truc, le « name dropping » branchouille.

Il me raconte qu’il était journaliste pour Entrevue
 , qu’il s’est embrouillé avec JoeyStarr : « Ardisson voulait se le faire. Donc j’avais écrit un article à charge sur lui. Après ça, JoeyStarr a voulu taper Ardisson. » On sent que ce sont ses belles années, celles où il s’est vraiment amusé, celles qu’il regrette. Il aurait aimé les prolonger, percer dans le spectacle comme Ardisson, qu’il présente comme son mentor.

— C’est lui qui m’a fait découvrir Maurras. Tu sais pourquoi il s’habille tout en noir ?

— Non.

— En hommage à Mussolini.

Ma mâchoire se décroche.

Soral continue.

— Il nous a tout appris. C’est un vrai royaliste, qui m’a fait lire Rebatet. Mais comme il a été pris dans la patrouille, BHL et compagnie, et qu’ils connaissent son passé, ils le tiennent. Donc il a dû nous lâcher, moi et Dieudonné. Mais en fait il n’en pense pas moins.

Je repense aux émissions d’Ardisson mettant en scène des clashs entre Juifs et Musulmans au début des années 2000, à la tribune offerte au complotiste Thierry Meyssan sur le 11 Septembre, et je ne sais plus si Soral prend ses désirs pour des réalités ou si c’est moi le naïf. 
 Soral poursuit sur la télé, ça l’obsède, ça le fascine. Il me dit que Beigbeder est devenu un con et vante Taddeï, le dernier à le soutenir. Je joue au mec surpris.

— Ah bon, vous êtes potes ?

— Plus que ça. Il m’a félicité pour les audiences incroyables que je fais quand je passe chez lui. C’est comme Drucker avec Laurent Gerra. Quand Taddeï a envie de dire une vacherie à quelqu’un, il m’invite pour le dire.

Ça le rend fier. Il est intarissable sur les coulisses de « Ce soir ou jamais », son émission fétiche, les fiches sur certains invités croisés dans des clubs échangistes, comment il s’arrange pour les déstabiliser. Il s’écoute parler, bouffi d’orgueil, persuadé de sa toute-puissance, parce qu’il a l’oreille de deux animateurs télé… et bondit lorsque la sonnerie retentit.

— Qu’est-ce que c’est ?

Pour la seconde fois, sa peur physique me frappe.

— C’est juste la pizza, persifle ma femme.

Elle dépose les pizzas sur la table de la salle à manger, sans couverts, rien. Hawaïenne pour lui, pepperoni pour moi, et une salade pour Prissi, qui ne propose toujours rien à boire. Soral retourne aux toilettes. On se prend la tête : « Arrête chérie, tu fais la gueule, tu me mets dans la merde ! Dans ces cas-là, ne le fais pas ! Reste dans ton coin à fumer… »

Elle part fumer en cuisine, et Soral revient, très speed : « Bon alors ! On mange ? »

On s’assoit à table pour dîner. Soral ne se remet pas que j’aie commandé du porc. Être noir sans être musulman, ça le dépasse. Il ne cesse de mater la déco, et nous 
 demande le prix du loyer. Je réponds par un chiffre trop élevé : « 4 000 euros par mois. »

Ses yeux s’allument : « Ne me dis pas comment tu as fait pour les sous, j’imagine. » Être noir sans être musulman, c’est compliqué, mais noir et trafiquant, ça colle. Il fantasme à fond. Et continue d’inspecter l’appartement. « On est chez les bobos dans votre quartier, pas loin des libéralo-libertaires, l’élite goy qui veut singer l’élite juive. De toute façon, tout Paris est aux mains des youpins. Vous le saviez ? »

On est à table depuis sept minutes qu’il part déjà en vrille. Prissi serre les dents. Soral fait même remarquer que « Madame n’est pas bavarde ». Elle le regarde et balance « Madame est fatiguée ».


Quel enfer
 .

J’ai tellement hâte d’en finir. Je parle le moins possible pour ne pas l’encourager. Mais Soral n’a pas besoin qu’on le relance. Il est déjà reparti sur les Juifs. À présent qu’il est bien chauffé, il égrène tous les politiques que tiennent les Juifs et s’en prend à Delanoë. Pour calmer Prissi, j’ose : « Il est pas juif le maire de Paris, il me semble. » Soral hausse les épaules : « D’accord mais derrière, il y a qui ? » À l’entendre, tous les arrondissements de Paris sont tenus par les Juifs, même quand ils ne sont pas juifs : « La spécialité des Juifs, ce sont les faux drapeaux. »

C’est sa grande théorie. Une partition surréaliste, qu’il sert sans doute à chaque dîner, mais qu’on entend pour la première fois, stupéfaits. Son grand truc, c’est de prétendre que les Juifs sont derrière tous les génocides.


 — Le génocide arménien, c’est qui pour vous ?

Prissi me regarde.

Je me mords les lèvres.

Elle ne peut s’empêcher de répondre :

— Bah les Turcs…

— Eh bien non, raille Soral, ce ne sont pas les Turcs ! Mais des Juifs qui se font passer pour des Turcs !

Ce plaisir qu’il prend à nous sidérer. Pour avoir l’air surpris, on a l’air surpris. Il enchaîne en nous expliquant qu’Atatürk était proche des Juifs, que les Juifs ont cette facilité à se faire passer pour des gens du peuple.

« Comme Mendès France : pourquoi ajouter “France” derrière, hein ? Je vous le demande ? Parce qu’il est juif. »

Prissi n’arrive plus à mâcher sa salade. J’ai reposé ma pizza. Ce gars devrait être invité par tous ceux qui veulent perdre du poids.

À présent, il nous explique que cette méchanceté juive vient du Talmud, « les autres peuples ne massacrent pas ». Pas le moment de lui faire un topo sur le massacre de Nankin ou le Rwanda. Le génocide des Arméniens ne peut qu’être commis par des Juifs, parce qu’ils sont les seuls à massacrer. C’est même pour ça que les Turcs ne voudraient pas en entendre parler…

— Ils ne peuvent pas dire que ce sont les Juifs, balance Soral. Vous avez entendu parler de la loi Gayssot ? Cette loi qui interdit aux gens de parler des chambres à gaz. C’est une loi qui aurait dû s’appeler Fabius-Gayssot parce que Fabius est derrière.


 — Quel est le rapport avec les Turcs ? demande ma femme.

Mauvaise joueuse.

Elle ne peut pas s’empêcher de le couper. Et il déteste ça. Soral tourne des yeux furieux vers moi, du genre « Tiens ta femme », avant de s’énerver : « Non mais c’est pour vous décrire le mode de fonctionnement : ça fonctionne comme ça partout ! »

Maintenant, il a perdu le fil.


Ce dîner ne finira jamais.


Il repart aux toilettes, pour la troisième fois.

Dans mon esprit, c’est mort. À cause de Prissi, Soral va comprendre qu’on n’est pas du tout de son bord. On ne parle pas. On se regarde à peine.

La Terre creuse, ça me faisait rire. Là, j’ai envie de vomir.

Soral revient du puits tout ragaillardi.

« Où j’en étais ? Ah oui ! Vous m’avez chauffé sur les Turcs. Isabelle d’Espagne, c’est quoi pour vous ? Elle a fait quoi ? Hein ? Elle a chassé les Musulmans. Tout le monde le sait ça, un peu de culture ! Ça ne sert à rien d’avoir des livres de pédés (il fixe un livre d’André Gide sur les étagères). Le rap, tout ça, c’est bien beau mais faut se cultiver, Mathias ! Prends des livres chez nous, sinon à quoi ça sert que tu viennes ? »


Mais quelle merde
 . Il me parle mal. Je ne peux rien dire.

Piquez-moi qu’on en finisse.

Lui bloque maintenant sur Isabelle la Catholique.

— Vous savez pourquoi elle a viré les Marranes ? Et qui sont les Marranes ?


 — Des Espagnols…, tente Prissi.

— Des Juifs déguisés en Catholiques !

En fait, ce sont des Juifs convertis de force au catholicisme… Mais qu’il rend responsables des crimes de l’Inquisition !

— Et les Sabbatéens, vous connaissez les Sabbatéens ?


Ne pas relancer
 . On dit rien. Il répond quand même.

— Des Juifs déguisés en Musulmans ! L’esclavage arabo-musulman, ce sont les Sabbatéens ! Ils sont responsables de TOUS les génocides.

Prissi va craquer. Ses lèvres s’entrouvrent. Mes yeux crient. Elle y va quand même.

— Même le génocide indien ?

Soral jouit.

— Je l’attendais celle-là ! Bien sûr ! Lorsque les Américains ont débarqué, il y avait douze tribus comme les douze tribus d’Israël. Et la douzième, celle de Newport, c’était des youpins.

Le génocide arménien, les croisades, la traite arabe, et maintenant les Indiens d’Amérique… Tout y passe. Tout est la faute aux Juifs. Un délirium sans fin. « C’est ce que je dis aux Musulmans de France », se vante Soral, tout fier. Il est convaincu que sa tirade m’a plu.

— Toi, tu es musulman ?

Ça le reprend. Je corrige à nouveau.

— Non je ne suis pas musulman…

— Oui enfin, tu es pro-musulman.

— Pas spécialement.

— Oui mais tu connais des Musulmans !


 — Ah oui, ça, je connais des Musulmans.

— Ben voilà !


Mais quel bouffon
 .

Dès qu’un fait le contrarie, il enchaîne.

— Tu connais l’imam Chalghoumi ?

— L’imam de Drancy ? demande Prissi.

Soral grogne pour confirmer.

— Chalghoumi, c’est un sabbatéen.

Je ne sais même pas pourquoi, je relance.

— Il est juif, Chalghoumi ?

Soral perd patience.

— Non, mais derrière lui, ce sont des Juifs !

C’est effondrant. Ce type est fou à lier. Un barjot qui s’autoallume, les yeux rouges de folie. Il vient de nous expliquer pendant une heure que tous les crimes commis sur la planète par différents peuples sont en fait commis par les Juifs. Puis que le drame des Catholiques et des Musulmans de France est d’avoir toujours été manipulés par les Juifs :

— Ils communiquent en hébreu pour essayer de foutre la merde entre nous. Toute l’histoire de l’humanité, c’est ça. J’ai lu des milliers de livres, je connais tout ça.

Je n’arrive plus à me retenir. Une vanne part toute seule :

— C’est Ardisson qui t’a appris tout ça ?

Soral se raidit.

— Ben non, pas ça. Il m’a introduit à la pensée de Maurras, mais j’ai travaillé de mon côté. J’ai été reconnu par Michel Clouscard, moi ! dit-il d’un ton pincé.

Je ne sais pas qui c’est. En me renseignant sur Google 
 après le dîner, je découvrirai qu’il s’agit d’un sociologue marxiste qui reproche à la gauche d’avoir abandonné les classes populaires. Soral a signé la préface de son livre Néo-fascisme et idéologie du désir
 , mais à la veille de sa mort, l’auteur l’a désavoué et ne voulait plus en entendre parler. Soral n’en dit pas un mot. Il est retourné aux toilettes, pour la quatrième fois. Suffoquée, Prissi me dit tout bas :

— Il est complètement malade, ce mec. Il faut qu’il se fasse interner. C’est interminable ce dîner !

— Ça fait juste une heure, chérie… S’il te plaît.

— Une heure ? J’ai l’impression que ça fait dix heures ! J’en peux plus.

J’esquisse un sourire pour tenter de décompresser. Mais Soral revient les yeux exorbités, prêt pour une nouvelle rafale. Et sort l’as de trèfle.

— Alors évidemment, je vous vois venir. Le super-génocide…

C’est SON moment tant attendu. Il roule des tambours, et prend son élan.

— Alors ? À votre avis, qui est derrière ?

On n’a plus rien à perdre.

On tente « Hitler ».

Soral lève les yeux au ciel.

— D’accord ! Mais derrière Hitler, c’est qui ?

Je rends les armes. Juste histoire d’aller se coucher. Je bafouille « les Juifs », comme un clebs apprivoisé. Ma femme me fusille du regard. Soral exulte.

— Exactement !


 C’est l’extase. Son moment.

On a compris.

Il tient à développer.

— C’est à cause des Rothschild. Ils ont sacrifié les Juifs de l’Est pour créer Israël. Tu regarderas, c’est prouvé. Des documents ont été déclassifiés. Les Rothschild ont payé Hitler pour faire la Shoah et pouvoir créer Israël ensuite…

Arrive un os. Son copain négationniste. Le type en pyjama rayé, Faurisson, que Dieudonné a fait monter sur scène, celui qui prétend que les Juifs n’ont pas été exterminés. Du coup, les Rothschild auraient payé pour génocider les Juifs, mais ne l’auraient pas fait. Ça devient compliqué. Heureusement, Soral a bien réfléchi à la question. Et il a trouvé un moyen que ça rentre quand même.

— Alors évidemment, grommelle-t-il, c’est complexe… Parce que la Shoah n’a pas vraiment existé. Il y a eu une Shoah, mais pas celle dont on parle. 6 000 morts, pas 6 millions.

Je craque.

— Donc leur plan n’a pas marché ?

— Si, mais c’est plus complexe que ça…

Il s’agace.

— Bon écoute, il faut lire les bouquins, sinon je ne vais pas pouvoir t’aider. C’est connu par tout le monde, tout le monde le sait !


C’est sa ponctuation préférée. Tout le monde le sait.
 Son « point à la ligne » quand il est coincé.

Premier silence depuis que la pizza est arrivée. Il croque enfin dedans et grimace : « Putain, c’est froid ! »


 C’est normal, ça fait une heure qu’il déblatère sur les Juifs au lieu de manger. Il recrache. « En plus, c’est dégueulasse les pizzas à l’ananas ! » C’est lui qui l’a commandée. Pour une vanne dieudonnesque sur la Shoah (« Shoah-nanas »…). Dans deux secondes, il va nous expliquer que c’est un complot si la pizza est froide. Après tout, c’est à cause des Juifs qu’il vomit sans manger.

Heureusement, le show est fini. Après avoir reniflé, Soral regarde sa montre et claque dans ses mains : « Bon, c’était très sympa, mais j’ai d’autres trucs à faire. Mathias il faut qu’on se voie pour la conférence. » Le regard de Prissi me transperce, une conférence avec Alain Soral ?


Faudra négocier.

Déjà levé, Soral en rajoute une louche : « Ah, on t’a organisé une émission sur Radio Courtoisie. Ils me détestent, ce sont mes ennemis. Lesquen est un connard, une merde. Mais j’ai un ami là-bas : Emmanuel Ratier. Et c’est important que Radio Courtoisie sache que j’ai des gens issus de la diversité. Donc ça serait bien que tu le fasses. C’est dans deux ou trois jours. »

Je le raccompagne à la porte. Prissi ne se lève même pas.

Sur le palier, il me file son numéro de téléphone, puis disparaît enfin.

C’est terminé. Je ferme la porte et je regarde ma femme.

On explose de rire. À se rouler sur le canapé. Toute la tension retombe.

Prissi n’en revient pas. On rejoue le sketch toute la soirée. Je n’arrête pas de l’imiter pour la faire rire : « Et le génocide des Ewoks, c’est qui ? Hein ? C’est un Juif 
 déguisé en Dark Vador ! Et le Titanic
 … L’iceberg, ça te dit rien ? C’est pas un peu juif ça, Ice-berg ! Ce serait pas un Juif déguisé en iceberg ? »

Rires.

Prissi hallucine.

Quand il va chez Taddeï, Soral potasse des fiches. Pour ses vidéos, tout seul sur son canapé rouge, personne ne le contredit. En dîner, tout se voit. « C’est quoi la suite ? » Ma femme cherche à comprendre : « C’est quoi la finalité de tout ça, Thom ? Avec le dîner, tu seras payé ? »

Je ne sais pas quoi lui répondre. J’en sais rien. On n’a pas vraiment obtenu d’infos. La folie de Soral n’est un secret pour personne. En revanche, une nouvelle porte vient de s’ouvrir. Le premier cercle me tend les bras. La conférence, c’est une marque de confiance. Il faut y aller. Mais Prissi ne veut pas en entendre parler.

— Pas question. Les gens vont te voir avec lui !

— Ne t’inquiète pas, je serai flouté. On ne me verra pas sur la vidéo !

— Et Radio Courtoisie ? Des gens vont reconnaître ta voix !

— Tu connais quelqu’un qui écoute Radio Courtoisie autour de nous ?

— Tout ça pour quoi ?

— Pour prendre des sous…

— On s’en fout des sous ! C’est trop grave. Tu as écrit un livre, pourquoi tu n’en fais pas un troisième ? C’est bien, les livres.

— Je ne peux plus reculer. Fais-moi confiance.


 Je suis fatigué. Elle s’adoucit.

— Fais ce que tu as à faire, mais je ne le sens pas.

Toute la nuit, j’essaie de la rassurer, je lui explique que les flics sont derrière moi. C’est loin d’être vrai. Monsieur Antoine a pratiquement disparu, et je ne sais pas vraiment pour qui il travaille. Quand j’arrive à le voir, c’est en mode express et agacé. Comme le lendemain, pour débriefer :

— Ça s’est bien passé ? T’as des infos ? Il t’a parlé du terro ?

— Ah non. Mais il m’a parlé de Taddeï et d’Ardisson…

— Qu’est-ce qu’on s’en fout ! crie Antoine.

Il s’en cogne d’une force, de Taddeï ou d’Ardisson. Ça ne vaut rien comme info. Et moi, je n’ai plus un rond.

Pour Radio Courtoisie, à ma grande surprise, il accepte.

— Ah bon ? lui dis-je, étonné. Mais tu ne voulais pas que je fasse la radio d’Égalité & Réconciliation ?

— C’est pas pareil. E & R, ce sont des barjots. Ils auraient pu t’inclure dans des conversations nazies. Radio Courtoisie ne fait pas ce genre d’erreurs. Fais attention, mais vas-y.







CHAPITRE 15



L’engrenage



Deux jours après avoir dîné avec Soral, je me trouve devant la porte de Radio Courtoisie. Quartier cossu. Immeuble bourgeois. Je sonne. Une petite vieille toute rabougrie prend peur en ouvrant la porte. Elle veut me la claquer au nez mais j’insiste : « Bonjour. Je suis Mathias Cardet. Je suis attendu. » Elle est absolument certaine que je me suis trompé d’étage mais s’en va vérifier, après avoir bien refermé.

Une longue minute s’écoule. Des pas sur le parquet, plus lourds, reviennent. Un corps voûté, presque bossu, surmonté d’une grosse tête bouclée grisonnante, me demande d’entrer. Emmanuel Ratier en personne. Une légende chez les antisémites.

Quand Soral m’a parlé de son « ami Ratier », j’entendais ce nom pour la première fois. Taper son nom sur Internet, c’est un peu comme voyager dans les années 1930. L’homme se revendique d’Henry Coston, l’un des penseurs collabos les plus antisémites sous l’Occupation. Il dit avoir hérité de sa documentation et perpétue fièrement sa 
 tradition : mettre les Juifs et les francs-maçons célèbres en fiches, pour un bulletin vendu sous pli et sur abonnement.

À sa suite, je me glisse à l’intérieur de l’appartement, sombre et vieillot, en essayant de ne pas trop faire grincer le parquet. La petite vieille rabougrie et une autre, centenaire, me suivent des yeux en serrant leurs doigts sur leurs robes. Elles n’en reviennent pas de voir un grand noir ici.

Pour CNN, c’est encore raté.

En fait de studios, il s’agit d’une table équipée de micros, au milieu d’une pièce qui sent le renfermé et le moisi. L’animateur se fait appeler le Grand Duc et s’habille comme d’Artagnan, avec une barbichette et une moustache bien taillée. Son comparse vient de Méridien zéro, le média de Troisième Voie. Un vrai faf. Tout petit, brun. On pourrait le confondre avec Adolf H. s’il n’était pas desservi par un fort accent régional.

Avant de commencer l’émission, Ratier tient à me préciser quelques règles :

— Ici tu ne peux pas prononcer le nom de Soral. Le directeur a accepté que tu viennes, mais ne prononce pas son nom. Compris ?

— Compris.

— Autre chose, me dit Ratier. On ne prononce pas de mots anglais. Si tu le fais, tu auras une amende de 1 euro par mot. Pour football, par exemple, on dit « balle au pied ».

— Ah ok…

Je crois que j’en ai fini avec les consignes, mais il en lâche une dernière.


 — Par contre, si tu peux, n’hésite pas sur les Juifs, ce serait sympa. J’ai lu ton bouquin, tu n’en parles pas vraiment, mais ce serait bien.

Une amende pour « football ». Un jeton pour « Juif ».

On va s’éclater.

L’émission commence.

Ratier ne cesse de m’entraîner sur son terrain pour me pousser à la faute. Je navigue en veillant à ne jamais franchir la ligne. Je parle de l’importation du rap via l’élite française qui guinchait à New York au Roxy, Ratier me coupe : « Le Roxy, un milieu mondain dont on connaît le profil… » Il mouline les bras pour m’inciter à répondre « juif ». Je joue l’idiot qui ne voit pas : « Oui, oui une bourgeoisie libérale… » Et c’est comme ça à toutes les phrases.

Quand j’explique que le hip hop a été introduit en France par le journaliste Bernard Zekri, Ratier mouline et me coupe : « Bernard Zekri, un penseur juif. » Je fais l’imbécile : « Je ne crois pas, d’origine algérienne. » À la pause, agacé, Ratier se penche vers moi :

— Essaye de répondre précisément aux questions, s’il te plaît. La particularité des Juifs, c’est de cacher leur nom. Par exemple Patrick Bruel… Si on te dit que c’est un Juif, c’est que c’est un Juif, même s’il a changé de nom. Donc laisse-nous le dire, sans nous contredire. Même pour l’harmonie de l’émission, c’est mieux.

L’antenne reprend. Même sketch. Il me tend des perches longues comme un salut nazi, et moi je flingue toutes ses chutes. Un carnage. Aucun auditeur ne veut 
 me parler. Ratier demande si on peut passer quelqu’un à l’antenne. La petite vieille du standard répond qu’il n’y a que des insultes. L’une des ancêtres doit appeler de l’autre pièce pour se faire passer pour une auditrice.

En sortant, j’en ris encore. Les couloirs du temps ne se sont pas refermés. Et je viens d’y croiser un spectre, le fantôme de l’extrême droite éternelle, celle qui a toujours perdu mais ne meurt jamais.

Je pense à Valentin, à tous ceux qui se dressent dans ce pays chaque fois qu’elle relève le nez.

*

Depuis le fameux dîner, je reçois les emails des cadres du mouvement, la boucle du premier cercle. Soral relance l’idée d’une conférence pour m’afficher à ses côtés au théâtre de la Main d’Or : « Alain Soral et Mathias Cardet vous invitent à leur conférence sur L’Effroyable Imposture du rap
 . » Entrée payante. Les places partent en deux heures. Un tabac. Sur la boucle des emails, Soral réagit : « Génial ! Super nouvelle. »

Le lendemain, mon téléphone sonne à 2 heures du matin. C’est lui. Visiblement, c’est une heure qui lui paraît normale pour appeler ses militants. Prissi dort à mes côtés. Je ne décroche pas, et j’écoute le message le lendemain : « C’est Alain Soral. Écoute, on va faire un truc, étant donné que tu as été Black Dragon… Rappelle-moi, c’est super important. » Un peu en stress, je le rappelle 
 en fin de matinée, et je tombe sur un Soral super speed, qui veut faire court car il va se coucher :

— Écoute, ce serait bien que Jo Dalton soit à cette conférence. Ça cartonne. Il faudrait qu’il vienne. Il est à Paris de toute façon. Tu nous confirmes ça tout à l’heure et on l’annonce dans la foulée.

— Ah bon, mais faut me laisser l’après-midi quand même. Le temps de le prévenir et de se mettre d’accord.

— Ouais, ouais, mais faut qu’il vienne.

Il a raccroché. J’ai l’impression qu’il continue à me tester, et qu’il veut en mettre plein la vue à Dieudonné. Un mail de pression suit son coup de fil : « Comme vu avec Mathias, Jo Dalton sera annoncé à la conférence. » La maquette de l’affiche est déjà prête. Jo va me tuer. Je dois absolument lui parler avant qu’E & R ne balance ce visuel sur leur site.

On ne s’est pas donné de nouvelles depuis un moment. Jo s’est retiré de beaucoup de choses, souvent en Centrafrique, et c’est vraiment un sale service à lui demander. Par chance, il décroche :

— Petit frère, comment tu vas ? Toujours dans tes trucs d’extorsion ?

— Non, justement… Grand, il faudrait qu’on se voie, tu es où ?

— Toujours pareil, à la maison, à L’Haÿ-les-Roses. Viens voir ton tonton, je te ferai du thé.

Après une heure trente de trajet, me voilà devant chez Jo, qui m’accueille comme un grand frère, chaleureux, à 
 l’écoute : « Tout va bien ? Tu vas bien ? » Le temps presse, je dois lui expliquer :

— Écoute, ça va. Je suis en train de mettre une douille à l’extrême droite.

Je lui montre les vidéos de Mathias Cardet, la couverture du livre Hooliblack
 et le livre sur le rap. Il se marre :

— C’est bien, petit frère, il faut les combattre, ces chiens.

Son visage se tend quand je lui explique que je vais donner une conférence aux côtés de Soral.

— Attention, il va se servir de toi, ça va lui ramener des frères noirs. Pourquoi tu fais ça ? Ils savent des trucs sur toi ? Ils te tiennent ?

— Pas du tout. Fais-moi confiance, grand, je sais ce que je fais. Mais j’ai besoin de toi.

— Pas de souci, tout ce que tu veux, petit frère. S’il faut les défoncer, on les défonce.

— Non, c’est pas pour les défoncer, grand… Soral voudrait que tu fasses la conférence avec nous.

Jérémie (le vrai prénom de Jo Dalton) se lève comme un diable : « Thom, tu déconnes là. Répète-moi ce que tu viens de me dire ! Répète-le ! » Je répète. Il entre en transe et tourne en rond : « Non, non, non, non, c’est pas bon, c’est pas bon ça… » Il le répète au moins dix fois. J’envoie tout ce que j’ai pour le convaincre :

— Fais-moi confiance. On a accès aux fafs comme jamais. T’as tout essayé, ils sont toujours là. Cette fois, on peut se les payer de l’intérieur. J’ai juste besoin que tu me crédibilises. J’ai dit que j’étais Black Dragon. Si tu 
 viens, ils vont croire à ma légende. Après, je te le promets, on les baisera de l’intérieur.

Il plante ses yeux fiévreux dans les miens.

— Tu me le promets ?

— Je te le promets.

— Petit frère, une parole est une parole. Par contre, quand je te dirai le go pour les terminer, tu n’as pas intérêt à reculer.

Je suis prêt à tout pour le convaincre. Et même, je commence à y croire. Il accepte en grand frère. Avant de hurler quand je lui dis que c’est à la Main d’Or.

— Non, non, non ! Pas là-bas ! Je n’y mettrai plus les pieds, là-bas. La Main d’Or c’est Auschwitz ! Dieudonné y gaze les noirs et les Juifs avec ses paroles de haine. Et tu veux que j’aille là-bas ? Non, non, non !

À mon regard désespéré, il comprend que je n’ai pas le choix. Et finit par accepter, le cœur à l’envers. Je quitte L’Haÿ-les-Roses soulagé. Et j’envoie un message au mouvement : « Jo Dalton sera là. »

Une minute plus tard, l’affiche fuite sur le Net. La sphère des antifas, Quartier libre, La Horde, toute la galaxie des antifascistes entre en ébullition. Ils ne comprennent pas ce que le chef des Black Dragons va faire dans l’antre de la bête. Jo reçoit des seaux d’injures et je deviens l’ennemi, le « nègre » qui l’a manipulé pour l’afficher aux côtés de Soral.

On joue gros tous les deux. C’est très chaud. Et Monsieur Antoine a disparu. Il ne répond plus à mes appels. Impro totale. Je n’arrive à le voir que dix minutes le matin 
 de la conférence, fermé comme une porte de prison : « Ne te mets jamais en porte-à-faux. Si tu te laisses aller à un seul commentaire antisémite, on te lâche. » C’est tout ce qu’il me dit, avant de me filer 1 000 euros en espèces et de disparaître.

*

À la Main d’Or, c’est l’effervescence. Un monde incroyable. Les petits bouffons d’Égalité & Réconciliation font la sécu. Tout l’état-major est là, persuadé de vivre un grand jour pour le mouvement.

À l’intérieur, Soral ne tient pas en place. Il joue au tôlier, demande au garde du corps de Dieudonné de me faire visiter. Une fois tous les deux, il me confie qu’ils sont très nerveux : « Jo Dalton, c’est chaud quand même. Qui te dit qu’ils ne vont pas venir faire les fous avec une équipe ? » Je le rassure. Jo m’a donné sa parole. Et il la tient. Il débarque entouré de deux armoires à glace. Narbé, un ancien Black Dragon devenu braqueur. Et un chasseur de skins très virulent, très inquiétant. Soral se liquéfie en les voyant et tend une main toute tremblante :

— Salut Jo.

— Tu ne m’appelles pas Jo. Mon prénom c’est Jérémie.

Soral file doux.

— Ok, salut Jérémie. Comme j’ai dit à Mathias, ça va être historique ce soir.

Jo plante ses yeux dans les siens et demande à lui parler dans les loges, d’homme à homme. Il se tourne vers moi. 
 « Mathias, tu viens avec nous. » En sueur, Soral fait signe à un gringalet de sa sécu de l’accompagner, mais Narbé – qui fait deux fois sa taille et sa largueur – l’empêche de nous suivre : « Tu restes là. » Soral panique.

Jo marche d’un pas vénère vers les loges. Je n’ai aucune idée de ce qui lui passe par la tête. Je crains le pire, une baston, un braquage. Avec Jo, tout est possible. Une fois dans les loges, Soral ne cesse d’appeler au secours du regard : C’est quoi ce guet-apens ?


Jo rompt le silence.

— Soral, je suis venu pour le petit frère.

— Oui, je comprends…

— Tais-toi et laisse-moi parler. Si, sur scène, tu rentres dans tes délires d’antisioniste, tes trucs sur les femmes, je t’encule devant tout le monde. Tu entends ce que je te dis ? Ne monte pas sur scène si tu comptes faire ça. Tu m’as bien compris ?

Soral ventile.

— Attends, pas du tout, ce n’est pas ma conférence. Moi je suis juste là pour vous accompagner. Pas vrai, Mathias ?

Je n’ai pas le temps de répondre. Jo lui souffle dans les bronches.

— Tu n’as pas besoin de m’accompagner. Tu n’es pas mon père. Ce sont les chiens qu’on accompagne.

Soral sautille en m’appelant à l’aide.

— Mais enfin Mathias, dis-lui ! Je ne comprends pas, je vous mets la Main d’Or à disposition… Promis, je ne vais rien dire !


 Jo tient l’engagement qu’il voulait. Il recule enfin.

— Voilà, comme ça c’est clair. On peut y aller.

Quand on ouvre la porte des loges, tout l’état-major de Soral est agglutiné derrière, en panique. Encore liquide, Soral s’éclaircit la gorge et bombe le torse : « Tout va bien. Une bonne discussion entre hommes, c’est toujours bien. »


Baltringue.


La conférence peut commencer. Je suis assis entre Soral et Jo. Ambiance polaire. J’observe le public. Des mecs de quartiers, plutôt blancs, mélangés aux fans de Dieudonné. À la tribune, jetant régulièrement des regards inquiets vers Jo, Soral n’a jamais été aussi philosémite ni antifasciste : une ode aux Black Dragons qu’il rapproche des Black Panthers, en suçant leur légende au passage. Pas un mot ne dépasse. De temps en temps, mon regard croise celui de Jo, mort de rire.

À mon tour de parler, essentiellement du bouquin et des Black Dragons. Jo improvise un couplet sur l’origine du rap, en mode antifasciste mystique et ésotérique. Personne n’y comprend rien. On les embrouille. Ça les étourdit.

À la fin de la conférence, des fans viennent nous poser des questions. Quelques antifas se demandent ce que Soral fiche ici. Jo leur répond : « Je suis là pour le petit frère. Ne vous inquiétez pas. On sait ce qu’on fait. » Ça n’est pas évident à comprendre. Dans un coin, Kontre Kulture vend ses livres fascistoïdes. Au bar, tout le monde se presse pour boire un verre. Il fait une chaleur de bête 
 qui pousse à consommer. La caisse tourne à plein régime. Soral rampe vers nous pour nous quémander une photo souvenir de tous les trois. Jo sourit de ses dents blanches et se tourne vers lui : « Maintenant, tu vas nous donner l’argent du stand, de la caisse et de la buvette. »

Soral déglutit : « Comment ça ? » Les deux grands Dragons s’approchent. Jo lui lit les sous-titres : « Écoute, tes livres de fafs, tu ne vas pas les vendre grâce à moi, t’as compris ? Dieudonné ne prendra pas l’argent de la buvette grâce à moi. Tu nous donnes la recette ou Narbé va récupérer l’argent lui-même. »

Blême, Soral fait signe de leur donner la caisse. L’un de ses militants proteste : « Mais enfin, on ne va pas donner ça à Narbé. » Soral crie : « Écoutez, vous faites ce que je vous dis ! C’est comme ça que ça fonctionne ! »


Quelle baltringue
 .

Narbé exige même d’emporter la caisse en fer qui contient la recette. C’est plus commode. Un dépouillage en règle. Soral à poil devant tous ses lieutenants. Je suis tellement fier de Jo. Avant de partir, il se tourne vers moi : « Tu te rends compte de ce que je fais pour toi ? Fais gaffe à toi, petit frère. Ce sont des serpents. »

Son regard est tendre. Il est vraiment inquiet. Narbé aussi. Je laisse partir mes frères le cœur serré, et je retourne jouer Mathias Cardet.

Engoncé dans son costume, Jean-Marie Terre Creuse s’étouffe : « C’est la catastrophe, on vient de se faire racketter ! Mathias il faut faire quelque chose, le président vient de se faire racketter ! Tu ne te rends pas compte, on 
 a loué la salle à Dieudonné, elle n’est pas gratuite. Il prend 50 % de la caisse et 100 % de la buvette. C’est une catastrophe ! » Ils m’ont fatigué. Je dis juste « C’est comme ça » et je retourne boire un coup. Humilié, Soral m’esquive.

À partir de ce jour, il a peur de moi. Il sait que mes équipes le dominent et il me respecte pour ça.

Lorsque les antifas commencent à m’allumer pour cette conférence sur les réseaux sociaux, je leur réponds par une vidéo filmée en clair-obscur, où je les traite de « salopes des RG » et de baltringues alcooliques : « Un petit message aux salopes d’antifas : je n’ai pas peur de vous… » Grâce à cette conférence et à ce clash à deux balles, je deviens l’homme fort de Soral. Je grimpe. Sans réaliser la nocivité durable de telles images sur Internet. En priant simplement pour que Prissi ne tombe pas sur ces vidéos. Elle désapprouve que je fasse des conférences, que je m’expose autant. Depuis le dîner, je lui en dis le moins possible. Mais je sais qu’elle traîne sur le site du mouvement.

Le pacte tacite est de retour.

Elle choisit de me faire confiance.

Et moi, j’ai intérêt à assurer.







CHAPITRE 16



Mister Mayo



Depuis la conférence à la Main d’Or, ma page Facebook « Mathias Cardet » ne cesse d’engranger des followers. Je deviens l’une des figures de la galaxie soralienne. Beaucoup de fans me parlent de la culture du clash, du fait que les rappeurs sont des imposteurs, souvent pour moquer Booba et son côté bling bling. Ils préfèrent des rappeurs hallal comme Médine ou Kery James. Grosse compatibilité entre leur public et celui de Soral. À l’entendre, Kery James regarderait ses vidéos. Il me dit retrouver des éléments de langage dans les interviews du rappeur. Ce qui le rend très fier.

Depuis que je suis dans le secret des dieux, je découvre les petites habitudes du mouvement. Comme se retrouver une fois par mois au Doux raisin pour le dîner des cadres. Quelques sympathisants triés sur le volet, généralement des mecs que Soral trouve à son goût ou dont il trouve les nanas à son goût. Que des blancs. Je suis le seul à varier le nuancier.

Ce soir-là, Soral me demande de m’asseoir à sa droite. Preuve ultime que je suis devenu l’homme fort. Julien 
 prend place à sa gauche. J’ai donc piqué le siège de Jean-Marie, qui s’assombrit. Pour la première fois, j’observe un Soral plus intime. Un gourou qui récompense ou humilie des fidèles totalement soumis. Eux boivent ses paroles et rient à toutes ses blagues, même les plus mauvaises. Comme dans une secte.

Les convives ne parlent que de lui, de ses expériences dans le cinéma ou dans le show-business. C’est ça qui les réunit : l’envie. On pourrait s’attendre à un gros dîner de fachos qui ne parlent que de politique. Ce qui les passionne vraiment, ce sont les anecdotes paillettes. Entendre Soral expliquer qu’il connaît Ardisson, Michel Drucker, Johnny Hallyday, se vanter d’avoir baisé la femme d’untel ou d’untel. Avant de sous-entendre qu’il n’a pas pu percer à cause des Juifs.

Pathétique.

Quand le dîner n’est pas en mode people
 , tout le monde ne parle que du site Comprendre l’enculé, qui ne cesse de se moquer de Soral. Les cadres soupçonnent Grand Sachem de l’alimenter. À voix basse, on m’explique qu’il s’agit d’un ancien cadre d’Égalité & Réconciliation. Un grand barjot aux cheveux longs qui n’arrêtait pas d’embêter le président avec sa théorie sur le matriarcat. À l’entendre, les mères allaient sauver l’humanité, quand l’invention du monothéisme a imposé le patriarcat… Ce n’est pas entièrement faux. Mais en vouloir aux Juifs au point de soutenir Soral et son machisme grossier, fallait oser. Grand Sachem l’a tellement gonflé avec ses histoires d’amazones qu’il a fini par le virer. Depuis, Comprendre l’enculé regorge d’anecdotes cruelles pour leur ancien gourou.


 Soral tourne en boucle sur le site.

Ça boit beaucoup. Sa main se balade. Comme si les militants lui appartenaient. Un dîner romain, juste avant la chute de l’empire. Le moment le plus gênant arrive, celui où j’ai envie de disparaître sous la table. Celui du fou du roi.

« Mayo ! Mister Mayo ! Mayo ! Mister Mayo ! »

Tous les membres de la secte font tinter leurs verres, « ting ting ting ». On bascule au théâtre des Deux Ânes. C’est le moment du comique troupier des dîners soraliens, son Thierry Le Luron à lui. Sauf qu’il n’imite que des Feujs. Impossible de les reconnaître s’il ne donne pas leur nom. À chaque tentative, Mister Mayo se trémousse, variant légèrement sa voix, tout le monde feint de chercher, et personne ne trouve. D’ailleurs, il finit toujours par donner le nom sous les rires gras : « Bernard-Henri Lévy ! Alain Finkielkraut ! Patrick Bruel ! Arthur ! Michel Drucker ! »

Que des Juifs, mal imités.

Lui aussi convaincu de ne pas faire l’Olympia à cause du lobby. Plus réconfortant que de regarder en face son manque de talent.

Il y a bien un moment hilarant. À la fin du « spectacle », Mister Mayo tente de capter l’attention de Soral : « Président, j’ai deux imitations que j’ai travaillées pour vous. » Totalement ivre et avachi, le président doit à regret lever le nez des seins d’une adhérente. Ça le saoule. Ses fans l’ennuient. Mais Mister Mayo, plein d’amour, veut lui faire plaisir. Il se lance dans deux imitations incroyablement réussies.


 Dieudonné d’abord. Pour une fois, Mister Mayo parvient à entrer dans son personnage, à l’incarner vraiment, sa dépression, sa folie, son mépris déguisé en onctuosité, tout y est. Soral pleure de rire. Un rire méchant, envieux, ravi de voir son bouffon humilier son allié. « On ne peut pas mettre ça sur le site, tousse-t-il, ça va faire des histoires. À la limite, il faudrait le mettre sur le site de Valentin. » Private joke
 sur les rumeurs. Tout le monde éclate de rire.

Lévitant de joie, le bouffon du roi se lance dans la seconde imitation. Que tout le monde reconnaît… C’est Soral. Mêmes tics de langage, même nez qui renifle en permanence, les yeux exorbités, un débit vulgaire et saccadé. Les militants pouffent puis s’étouffent, en voyant que le « président » ne rit pas du tout : « Elle est pas terrible, celle-là. » C’est l’inverse. Une imitation exceptionnelle. En fait, Mister Mayo ne sait bien imiter que sa tribu. Et Soral mieux que personne. Il a chopé sa gestuelle, sa névrose. Le chef commence à s’énerver : « Faut bosser un peu. C’est bien de se moquer mais à quel moment je dis ça, hein ? » Il prend les gens à partie. « Vas-y continue, fais-nous rire, personne ne rigole je te signale, mais vas-y, fais-nous rire ! »

Mister Mayo se pétrifie. Sa voix ne sort plus. « Non, non, ça va. » Il se rassoit, au bord des larmes. Redressé sur son siège, Soral l’agonit d’injures : « Ben si, fais-nous rire ! Non ? Alors tu fermes ta gueule ! On ne se fout pas de la gueule d’un président ! Tu ferais ça au Front national ? Tu as déjà vu quelqu’un se foutre de la gueule de Jean-Marie comme ça ? Estime-toi heureux, parce que dans un autre 
 régime, ça ne se serait pas passé comme ça ! Tu crois qu’on se fout de la gueule de Chávez ou de Kadhafi ? »

On a subitement quitté le théâtre des Deux Ânes pour la Libye. Un vrai guide suprême. C’est bien simple, on n’entend plus que les couverts. Une gêne absolue. Soral se lève. Il a passé la soirée à draguer une adhérente et il en désigne une autre pour rentrer avec lui : « Toi, tu viens, on se barre. »

Mister Mayo chouine sur son siège, inconsolable : « Mais j’ai bossé. Pourquoi, il est fâché. J’ai rien dit de mal ! » Ce soir-là, je découvre le vrai Soral. Un sale type, qui se déteste, et le fait payer aux autres. Sa haine de lui-même le rend mauvais. Juste avant de partir, hors de lui, il se tourne vers moi et me demande de régler un compte façon Kadhafi : « Toi, tu vas me retrouver Grand Sachem ! Faut le buter, j’en ai marre des manques de respect. Tu me trouves des Black Dragons et on s’en charge. Je viens avec vous s’il le faut. »

Un rôle qu’il ne veut surtout pas avoir à tenir, ni moi.

Je préfère croire à des propos de pochetron.

Une fois Soral parti, Julien me rassure : « Ne fais pas attention à ce que t’a dit le président, il va se calmer, ça n’ira pas loin. »

Sauf que Soral n’a pas fermé l’œil de la nuit et qu’il bout toujours. Au matin, je reçois un mail, « Opération Grand Sachem », avec tous les cadres en copie. Il exige qu’on lui règle son compte.

Je promets de gérer. Pour gagner du temps et trouver un moyen de sauver son orgueil, de garder sa confiance, sans me compromettre.


 Depuis ma page Mathias Cardet, j’envoie un message à Grand Sachem pour demander à le rencontrer. On se retrouve à Gare du Nord. Je joue au grand frère : « Soral est complètement ouf sur toi, mais ne t’inquiète pas, il ne se passera rien. Par contre, arrête tes conneries. S’ils viennent te voir, tu diras que je t’ai mis un coup de pression. » La grande brindille me remercie. Il préfère largement ça à un vrai coup de boule.

Le soir même, j’envoie un message à Julien : « C’est réglé. » Ma légende est née. Les bouffons d’Égalité & Réconciliation vont raconter partout que j’ai accroché Grand Sachem à un croc de boucher. Soral est aux anges. Sa virilité est sauvée, sans avoir eu à se battre. Ce qui le terrorise en réalité.

Quand il ne parle pas du show-biz, il tourne en boucle sur la LDJ et les antifas qui « veulent sa peau ».

— Il y a peu de temps, je me suis fait agresser dans un restaurant, me dit-il. J’ai vu des mecs cagoulés entrer dans le resto, j’ai renversé la table, j’ai pris une chaise et je les ai faits reculer. Après, j’ai appelé Valentin et l’équipe. On est allé traquer les mecs. Tu vois Mathias dans quoi tu entres.

Le lendemain, j’envoie un mot à Valentin pour qu’il me raconte. C’est la seule personne avec laquelle je peux vraiment échanger. On se retrouve dans le 18e
  arrondissement. Je lui raconte l’agression vue par Soral. Il éclate de rire.

— Mais quelle agression ? Ça n’est jamais arrivé. Il a tout inventé.

— Et la librairie en 2004 ? J’ai vu la vidéo. Il ne l’a pas inventé.


 Elle tourne en boucle sur les réseaux. « Alain Soral agressé dans une librairie. » On voit des sympathisants de Soral affolés. Une quinzaine de militants de la LDJ sont passés pour casser les vitrines d’une librairie du Marais, Au Pays de Cocagne, où il dédicaçait son dernier livre. Quelques militants saignent à cause des bris de verre et dénoncent des « nazis juifs ». Valentin sourit. Il n’y était pas, mais connaît le dossier.

— Je vais te raconter ce qui s’est vraiment passé à la librairie. La LDJ est bien venue pour foutre le bordel. Mais Soral a été prévenu par un de leurs chefs avec qui il parle souvent. Il s’est planqué et il a laissé venir pour pouvoir filmer l’agression. Ses militants auraient pu être blessés. Mais la scène l’arrangeait.

De fait, ce sont les réseaux d’Égalité & Réconciliation qui ont mis en ligne la vidéo. La LDJ lui a fait un sacré cadeau. Et pourtant, malgré ses contacts à l’intérieur, Soral en garde une peur bleue.

Un autre jour, lui et Dieudonné ont croisé des antifas. Une rixe a commencé entre eux et des militants de la liste antisioniste. Une militante en charge du site, Samia, a été blessée… Par un facho venu à la rescousse de Soral qui l’a prise pour une gaucho avec sa tête de rebeu ! On éclate de rire. Valentin me raconte comment Soral a fui, en panique, pour se réfugier dans un Franprix.

La peur est son pire ennemi. Je dois apprendre à en jouer.







CHAPITRE 17



Balayettes en collants



Au printemps 2013, le mouvement invite tous ses adhérents à suivre une formation de « protection rapprochée » à Fort de la Briche. C’est l’obsession de Soral. Transformer ses militants en gardes du corps. Je m’y rends dans l’espoir de repérer des dingos.

Déception. Fort de la Briche se prépare à la guerre avec un contingent de minets. On nous a promis un maître en self-defence. Nous voilà entre les mains de Jean-Pierre, plutôt prof d’EPS, avec un fort accent du Sud.

Une vingtaine de militants s’échauffent. Aucun rebeu ni renois. Que des petits blancs en jogging. Je pensais infiltrer Fort Jihad, et je me retrouve à Fort Boyard. Avec Jean-Pierre… qui passe l’essentiel de la formation à nous apprendre des étirements. Les Marseillais font du yoga. Au moment des simulations de combat, il s’amuse à choisir les plus gringalets et à les plaquer au sol. Aucun d’eux n’apprend quoi que ce soit, sauf peut-être à manger du béton.

À la fin de la séance, Soral déboule sur sa grosse moto. 
 « Alors ça se passe bien, la formation ? J’espère, parce qu’on est quand même à 300 euros de l’heure ! » Après avoir lourdement insisté, il se tourne vers le prof pour le défier : « Bon, ça serait quand même bien qu’on se chauffe un peu tous les deux. » Cinq minutes plus tard, il revient en collants. Un justaucorps grotesque. Il nous répète au moins trois fois qu’il a été instructeur de boxe française, alors que n’importe qui peut obtenir ce titre en prenant quelques cours.

Le combat commence. Soral se met à sautiller et à mouliner. Échange de petits coups. Petits coups de pied. Petits coups de poing. Une danseuse. « Allez, maintenant, on fait un combat en deux, trois rounds », lance Soral. Il se tourne vers nous : « Regardez bien, l’acuité c’est très important, un combat c’est du mental. » Le prof frappe. Soral s’écroule.

Authentique.

Vexé, il se relève en hurlant : « Eh mais doucement ! On n’est pas en situation, là ! » Il reprend le combat en sautillant, un peu échaudé, en demandant à Jean-Pierre d’y aller mollo sur le biceps touché. Jean-Claude Dusse dans Les Bronzés
 . Le prof lui met une balayette. Soral retombe comme une crêpe. Les Bronzés font du ski
 . Soral gueule comme un putois : « On arrête ! Qui m’a dit de payer ce con ? D’où on balaye en boxe française ? Un charlatan, oui ! » Il pourrit le mec. Je me mords les joues pour ne pas exploser de rire. « Vous avez appris quelque chose ? Non ? Alors je vais les faire, les cours ! » Le prof commence à s’énerver : « Hé, tu ne me parles pas comme 
 ça, toi ! On m’a dit que tu étais un con. Je vois que c’est vrai ! »

En théorie, Soral devrait lui mettre une droite directe. En pratique, il s’écrase. C’est le prof qui avance pour lui en coller une. Je dois m’interposer à temps pour éviter l’humiliation du chef. À partir de ce jour, une fois par mois, Soral va donner des cours de boxe française en collants pour sauver la face.

Dans les douches, il est à poil et veut que tout le monde l’imite : « Mettez-vous à l’aise, on est entre nous. »

Il adore nous parler des Spartacus, de leur amitié virile, du fait qu’ils couchaient entre hommes pour se donner du courage. Clairement, il préfère les douches aux bastons. Le seul qu’il n’ait jamais osé soulever par le col, dans une boîte de nuit, c’est Frédéric Beigbeder. À cause d’un article étrillant l’un de ses romans. Le romancier a eu ce bon mot : « Ce n’est pas bien de s’en prendre à un lâche. »

*

Un événement va me permettre de m’imposer comme l’homme fort de Soral. Quand il n’est pas terrorisé par l’extrême droite juive, il rêve d’impressionner l’extrême droite catholique. Surtout l’Action française, l’un des plus vieux mouvements antisémites de France, celui qui a mené campagne contre le capitaine Dreyfus. Des durs à l’ancienne. Ils ont longtemps méprisé Soral à cause de sa vulgarité. Mais depuis quelque temps, l’AF cherche à rajeunir son public. Elle propose une rencontre pour 
 se renifler. Soral me demande de venir avec des grands blacks pour faire bonne impression, montrer qu’il a du monde et la rue avec lui : « Mathias, ce serait bien que tu viennes avec tes gars. »

J’en parle à Antoine. Ça l’intéresse. La République se méfie de l’extrême droite monarchiste. « L’AF, c’est pas mal », me dit Antoine. On y va. J’appelle Jo pour qu’il me file des Black Dragons, Narbé et d’autres. Il ne me pose qu’une seule question : « Quand est-ce qu’on les fume ? » Je lui promets que ça vient. En attendant, j’ai besoin de quatre ou cinq mecs pour montrer à Soral que je tiens une équipe. « Pas de souci, petit frère, mais les gars, il faut les payer. » J’accepte en disant que l’argent vient de Soral, sinon il n’aurait jamais accepté, et j’avance moi-même la monnaie. 300 euros que je taxe à Antoine.

Soral m’appelle en stress : « Putain, tu es où ? Je vous attends dans un café mais je ne peux pas rester seul comme ça. En trois minutes, les antifas peuvent m’attaquer ! » Son ton change en me voyant débarquer avec quatre armoires à glace, que des grands blacks, qu’il salue l’œil humide et comblé : « Messieurs. »

Les Dragons ne répondent pas. Je leur ai demandé de me laisser parler.

On se rend au siège de l’Action française à pied, à deux pas du Panthéon. Lui marche devant, le torse bombé, crâneur et surtout rassuré. Sa conférence affiche complet. Une cinquantaine de personnes. Que des jeunes, des groupies qui voient en lui le nouveau Maurras. Il est si fier de nous exhiber : « Je vous présente Mathias et 
 mes hommes », dit fièrement Soral à ceux qui le saluent. Impressionnés et curieux, les mecs de l’AF m’assomment de questions : « On a lu votre livre, on était à la conférence sur le rap, c’est important pour le combat qu’on ait des hommes comme vous. » Ils sont agglutinés autour de moi. Soral se retrouve seul dans les escaliers à fulminer : « Bon, on y va ? Je ne suis pas venu pour me faire chier ! C’est dangereux de discuter dehors. Ça commence quand, cette conférence ? »

Soral entre dans la salle. On reste dehors pour surveiller. Le comité d’accueil traîne sur le trottoir pour discuter avec moi. Que des petits bourgeois qui fantasment la vie de quartier : « Ça se passe comment en banlieue ? Et avec les Juifs ? » Ils n’osent pas trop insister sur la question feuj, trop bien éduqués, mais ne cessent d’y revenir par des voies dérivées. Ils me demandent si je suis chrétien, et se détendent quand je confirme, enchaînent sur Saint-Nicolas du Chardonnet, l’église intégriste du Quartier latin, le drame de Vatican II et tous ces chrétiens de gauche qui soumettent l’Église aux mœurs de l’époque. L’homosexualité les panique. Si la sœur de Prissi entendait…

Contrairement aux Juifs, ils ne prennent pas de pincettes pour parler des homos. Et contestent violemment la loi sur le mariage pour tous. Depuis quelques semaines, l’opposition au projet se radicalise. Des militaires donnent même des conseils pour déborder la police républicaine. On assiste à des scènes de guérilla urbaine. Une insurrection de l’ordre moral qui les surexcite.


 Soral sort de la conférence comme un fou pour engueuler les chefs de l’Action française restés dehors : « Ça sert à quoi que je fasse une conférence si vous n’êtes pas foutus de vous mettre à côté de moi ? Je n’ai pas que ça à foutre ! J’ai 55 ans, je suis un combattant moi. Et je viens vous voir, bande de petits puceaux, alors vous vous ramenez ! » Il leur parle super mal. Bien élevés, les militants de l’AF ne disent rien et le suivent à l’intérieur. Je reste dehors avec les Dragons, à lutter contre leurs idées sombres. En voyant tous ces gosses de riches, ils n’ont qu’une envie… les dépouiller : « T’as vu les montres, les tableaux ? Viens, on les dépouille ! On s’en fout, ce sont des fafs ! »

Pour eux, cinquante puceaux fachos aussi friqués, c’est Noël. Je dois les calmer.

Quand la conférence se termine, je rejoins un Soral contrarié. Les mecs de l’AF ont du niveau, ils sont très structurés. Il a tenté de leur faire bonne impression, mais ces jeunes voulaient du Soral : un mec vulgaire, qui parle de cul, du show-biz et des Juifs. Ça n’a pas vraiment collé. En plus, il draguait une meuf lorsque son mec est venu la siffler.

Rien ne se passe comme il veut. « Bon, on y va ! » gueule Soral en claquant des doigts. Ça me déplaît, surtout devant les Dragons. Pour la première fois, je lui mets un stop en public : « Doucement, tu ne claques pas des doigts comme ça. » Je prends un risque à réagir ainsi, mais c’est payant. Il baisse d’un ton et trace sans moufter. En évitant le regard des Dragons, qui rêvent toujours de tous les dépouiller.







CHAPITRE 18



Le Front de la foi



Plus je côtoie Soral, moins je le prends au sérieux. Le mouvement qu’il a réussi à lever, en revanche, me file la chair de poule. Je mesure son implantation en faisant la tournée des sections qui m’invitent pour parler du livre sur le rap. Une tournée qui m’amène dans vingt des plus grandes villes de France. J’y découvre un public moins farfelu qu’à Paris. Une authentique alliance entre fachos cathos et islamos : l’islamo-nationalisme !

À Paris, les cadres et les fantassins ne se mélangent pas. En province, ils croient dur comme fer au Front de la foi : l’alliance entre Chrétiens et Musulmans contre les Juifs.

Ils m’en parlent ouvertement, avec l’idée de prendre un jour le pouvoir. Soral appelle de ses vœux ce « Front de la foi » capable de résister à la fois à « la laïcité agressive1
  » et à « l’esprit juif qui domine l’époque et l’avilit2
  ». Un vieux 
 cheikh, Imran Nazar Hosein, a théorisé ce Front de la foi dans un livre paru en 2012 : Jérusalem dans le Coran
 .

Né aux Caraïbes, il a fait des études islamiques au Caire, avant de travailler au Pakistan et de s’installer aux États-Unis, d’où il vante Malcolm X. Son modèle accusait les Juifs d’être « vils » et « d’avoir financé l’esclavage ». Le cheikh leur reproche d’avoir mis la main sur la banque et de vouloir esclavagiser l’humanité. En principe, le Coran interdit de « prendre des amis ou des alliés » parmi les Juifs comme les Chrétiens, mais le cheikh s’est arrangé… pour n’interdire que les Juifs, et se trouve plein d’affinités avec les Chrétiens antisémites.

Soral l’adore. Il ne cesse d’inciter ses militants à lire son livre. Contrairement aux marlous de Paris, en régions je rencontre des durs, politisés, difficiles d’accès, plus intégristes que racailles. Grâce à cette tournée, mon travail intéresse enfin Monsieur Antoine. Il me paye pour lui signaler tous les dingos et leurs chefs d’antenne. Un gendarme à Nantes, un prof d’université à Marseille, un médecin à Lille. Des têtes pensantes fachos déterminées, avec des fantassins barbus prêts à dégoupiller. J’essaie de me rassurer en me disant qu’ils sont coupés de Paris, qu’ils fantasment. Mais en groupe, ils font vraiment flipper. On a peu de choses à se dire. Le rap ne les intéresse pas, à part Kery James.

La reconquête, en revanche, ils y pensent sérieusement.

La première question que me posent les militants quand je descends du train, c’est : « Et Soral, en vrai, il est comment ? » Pas facile de trouver les mots. Je chasse l’image de lui en collants essuyant une balayette. Et me 
 contente de répondre qu’il est « foufou ». Les mecs sont impressionnés par ma légende d’ancien Black Dragon. Je les entends murmurer : « On l’a vu avec Jo Dalton à Paris. » Cette soirée m’a permis de gagner des galons.

Tous les durs que je croise me demandent combien de divisions je représente : « T’as combien de mecs ? Ils sont déterminés ? Un jour il faudra qu’on prenne le pouvoir. » Ce sont des militants formés, sans humour, assidus, qui lisent Proudhon, Maurras et le petit livre vert de Kadhafi. De vrais fafs, avec ou sans barbe, survivalistes, antirépublicains, potentiellement kamikazes pour certains. Je n’ai jamais croisé autant de « dingos » de ma vie. Monsieur Antoine est comblé. Prissi me voit moins. Je suis tout le temps dans un train. Mais je ramène enfin de l’argent, et de façon régulière.

De ce point de vue, au moins, le pacte est respecté.

Quand ma femme s’inquiète à nouveau, je m’arrange pour que Valentin ou Jo passe à la maison. Leur présence, le fait qu’ils valident mon travail, la rassure. Et moi j’ai besoin de continuer. Pas seulement pour gagner ma vie, mais parce que je commence à trouver un sens à ce que je fais. Plus je mesure la dangerosité de l’organisation que j’infiltre, plus je veux continuer à gratter.

*

En pratique, le Front de la foi se manifeste par une opposition conjointe virulente au Mariage pour tous. Depuis janvier 2013, la droite et l’extrême droite, catholique et 
 musulmane, se rassemblent pour marcher ensemble contre le projet de loi accordant l’égalité aux couples homosexuels. Soral, qui tient des propos violemment homophobes malgré sa bisexualité affichée, veut en être. Il connaît bien l’égérie de la Manif pour tous, Frigide Barjot, et son mari. Ils viennent des mêmes milieux noctambules cathos-fachos-branchés. La bande à Jalons.
 Des iconoclastes d’extrême droite, en boîte gay la nuit, à l’église le jour.

Aujourd’hui, Frigide Barjot scande « un papa, une maman » devant une foule d’intolérants brandissant des pancartes roses et bleues. Hier, elle chantait « Fais-moi l’amour avec deux doigts » devant des pom pom girls agitant des pompons bleus et roses. Frère de Karl Zéro, ancienne plume de Pasqua et sympathisant du très droitier Club de l’horloge, son mari – Bruno Tellenne alias Basile de Koch – a un parcours proche de celui de Soral, entre goût pour la provocation et politique extrême. Et bien sûr, il connaît bien Ardisson, pour qui il a tenu des chroniques dans une émission. Comme ils fréquentent les mêmes cercles, les mêmes lieux nocturnes, l’égérie de la Manif pour tous s’est arrangée pour faire passer un message à Soral. Il peut envoyer des troupes, mais qu’il ne vienne pas en personne. Trop marqué.

Bientôt débordée par le Printemps français, un mouvement qui assume son homophobie et son ancrage à l’extrême droite, Frigide Barjot se donne beaucoup de mal pour maquiller ses manifestants en joyeux drilles. Soral gâcherait la photo. Lui sait que le réveil des droites dures se joue dans ces manifs. Il veut en être. Pour ne 
 pas embarrasser Barjot, le mouvement décide d’envoyer deux femmes, Claire Séverac et Marion Sigaut.

On me demande de les accompagner.

Je les rencontre pour la première fois à Fort de la Briche. Les femmes sont rares dans l’organisation. On me présente Claire Séverac, sympa mais totalement illuminée, comme la « spécialiste santé ». Elle m’explique qu’elle était chanteuse dans les années 1980, qu’elle a signé un tube avec David Soul (Hutch dans Starsky et Hutch
 ), elle est sortie avec lui, elle a rencontré Stevie Wonder… Et bien sûr, elle aurait dû avoir une carrière extraordinaire si les Juifs ne lui avaient pas mis des bâtons dans les roues. Une soralienne pur jus. Son premier livre raconte qu’elle a rencontré Claude François dans l’au-delà. Le second, Complot mondial contre la santé
 , prétend démasquer un complot des labos. Anti-vaccins et même anti-chimio, elle croit dur comme fer que le cancer se soigne avec du jus de fruits. Je l’écris tristement car elle va mourir deux ans après… d’un cancer soigné au jus de fruits. Tout comme une autre illuminée du mouvement, elle aussi persuadée que les traitements anti-cancéreux sont une arnaque de Big Pharma. Bien sûr, leurs morts seront présentées comme « mystérieuses » par le site d’Égalité & Réconciliation.

L’autre militante que je dois accompagner, Marion Sigaut, m’a été vendue comme historienne. Une ancienne coco devenue catho, partie vivre dans un kibboutz dans sa jeunesse. Son truc, c’est de dire qu’elle a connu les Juifs de près et qu’elle peut en parler. Car elle aussi était promise à une brillante carrière littéraire, si le « lobby » 
 ne s’en était pas mêlé… Son livre, un regard catholique sur les kibboutz et le conflit israélo-palestinien, est sorti en pleine guerre du Golfe, sans passionner les foules. Ses rares interviews, douteuses, ont choqué jusqu’à son éditrice. Le bouquin a disparu des rayons, avant d’être republié par Kontre Kulture. Du kibboutz à l’Intifada
 . Je n’ai jamais réussi à le lire tellement il sent mauvais.

La Manif pour tous approche et je dois servir de garde du corps à notre délégation. Monsieur Antoine s’y oppose. Il ne veut pas que je m’expose inutilement en public. La Manif pour tous, il s’en fiche royalement. Pas assez de dingos. Les ambassadrices d’E & R vont devoir y aller seules, avec trois vidéastes du mouvement pour les filmer sous tous les angles. Ce qui donne l’impression d’un cortège. Le montage est malin. On dirait que le mouvement est applaudi. En réalité, Claire et Marion sont venues avec deux copines qui crient leurs noms « Claire Séverac ! Marion Sigaut ! ».

Comme si les gens pouvaient les connaître !

Un fake grossier. Presque un canular. Mais Égalité & Réconciliation tient son image. Son cortège acclamé par la Manif pour tous !

Le mouvement va travailler à tisser d’autres passerelles, plus sérieuses, entre Musulmans et Catholiques homophobes. Parmi les alliés Musulmans adoubés par la Manif pour tous, on trouve Albert Ali dit le Franchouillard, un nationaliste musulman, et Nabil Ennasri, disciple de Tariq Ramadan et relais discret du Qatar. Les deux demandent à nous rencontrer. L’animateur du site frériste 
 Islam & Info, Elias d’Imzalène, me contacte pour faire la liaison : « Bonjour, j’ai eu tes coordonnées par Julien Limes, je suis ton travail, ce serait bien qu’on puisse se voir pour discuter. » Dans un second mail, il ajoute : « On aimerait te voir avec Albert Ali et Nabil Ennasri. »

L’alliance va finalement se concrétiser avec une autre militante : Farida Belghoul, une ancienne de la Marche des Beurs, totalement allumée. Son égocentrisme et son aigreur frisent le niveau de compétition de Soral. Ils partagent la même haine de SOS-Racisme, du PS, du mariage gay et du « système ». Dans quelques mois, son mouvement de boycott, JRE pour « Journées de retrait de l’école », va semer la pagaille. Des familles musulmanes et catholiques paniquées vont retirer leurs gosses de l’école par peur de les voir contaminés – voire tripotés – à cause de cours sur la « théorie du genre ». Pur fantasme.

Les ABCD de l’égalité ne sont destinés qu’à apprendre aux petits garçons et aux petites filles à se respecter, à rêver de tous les métiers, sans stéréotypes de genre. Mais la propagande déployée par le Front de la foi, façon Belghoul et Soral, va réussir à effrayer.

La jonction se fait en juin 2013. Le mouvement me demande de donner une conférence aux côtés de Belghoul et Soral à la Main d’Or. La soirée sera suivie de la projection de son film, Confession d’un dragueur
 , clairement idéal pour réhabiliter les stéréotypes de genre mis en danger.

Soral est en joie à l’idée d’apparaître sur scène entouré d’un ancien Black Dragon et d’une ancienne de SOS-Racisme, comme si son mouvement nous avait retournés. 
 En réalité, Farida Belghoul n’a fait qu’un passage éclair par la Marche des Beurs. Et on comprend vite pourquoi. Son logiciel n’est ni antiraciste ni collectif. Seule la rancœur l’anime. Au théâtre, elle fonce vers moi, survoltée : « C’est historique ce qu’on va faire. Trente ans que j’attends ça ! Je vais me payer le PS. Si tu savais ce qu’ils m’ont fait ! »


Crazy eyes
 .

Le théâtre de la Main d’Or s’est rempli de rebeus. Sur scène, Soral se paye SOS-Racisme en long, en large et en travers. Farida Belghoul se joint à son entreprise de démolition verbale. Un torrent d’amertume.

À la fin de la conférence, Jean-Marie Terre Creuse monte sur scène pour annoncer qu’ils vont projeter le film d’Alain Soral, Confession d’un dragueur
 , juste après la pause. Les trois quarts de la salle se lèvent et quittent le théâtre. Malaise totale. Grosse humiliation pour le chef. Heureusement, il est collé au bar à discuter et ne voit rien. Jean-Marie vient nous trouver en panique : « C’est une catastrophe, il n’y a personne ! Ramenez des gens de chez nous ! » Un mailing est envoyé en catastrophe à tous les adhérents pour leur demander de rappliquer. Le film doit démarrer dans dix minutes. Ils vont finalement le projeter une heure plus tard, le temps de laisser les adhérents arriver.

Au bar, Soral s’impatiente. On lui raconte qu’il s’agit d’un problème technique. Une heure plus tard, la salle est vaguement remplie, mais ça passe.


 Soral revient s’installer à sa place, tout heureux.

Un faux public, comme à l’époque de l’URSS. Le Lider Maximo n’y voit que du feu. Il s’assoit au premier rang à côté de Farida Belghoul, fier comme Artaban, et c’est parti pour Confession d’un dragueur
 . 1 h 30 de torture pour le cinéphile que je suis.

Un navet de compétition.

Mal joué, mal réalisé. Gênant.

Un sosie de Soral joué par Thomas Dutronc prétend faire une sociologie marxiste de la drague de rue, dernier endroit où la logique marchande n’empêcherait pas un homme, riche ou pauvre, de jouer au conquérant. Et bien sûr un jeune Maghrébin, joué par Saïd Taghmaoui de La Haine
 , l’initie à ce harcèlement de rue. L’alliance des lourdauds. Soudain, je réalise. Que c’est le moteur profond d’Égalité & Réconciliation. Depuis La Haine
 , tous les petits blancs fascinés par la virilité des banlieusards ont le même problème. Une misère affective, une insécurité sexuelle, que les livres de Soral crient sur tous les tons : Misères du désir
 , Sociologie du dragueur
 , Vers la féminisation
 , La Vie d’un vaurien
 .

Soral se vante d’avoir donné des cours de drague et de « conquérir » une femme différente tous les trois jours. Sa consommation frénétique cache un mal-être terrible. Une homophobie presque aussi maladive que son antisémitisme. Dans un livre d’échanges avec Éric Naulleau, il parle de l’homosexualité comme d’« une sexualité déviante, tantôt immature, tantôt perverse, qui doit se pratiquer dans 
 la discrétion, avec un soupçon de honte3
  » ! Lui-même vit ses fantasmes et sa bisexualité avec un mélange de placard et de vantardise : « Entre hommes on se comprend. Moi-même j’ai essayé aussi pour voir. Quand on a envie d’une petite aventure rapide entre 23 heures et 1 heure du matin, on va au square et en une demi-heure, c’est fait4
 . » Pour lui, revendiquer l’égalité des droits, c’est de l’« enculade politique ». Contrairement à l’homophobie, un programme qu’il revendique : « Un homophobe est un type qui lutte contre l’agression […] d’une toute petite minorité de dégénérés satanistico-pédophiles », dit-il dans une vidéo5
 .

L’homosexualité assumée, il la combat grâce au Front de la foi, avec Farida Belghoul assise à ses côtés. Une pasionaria de la lutte contre le Mariage pour tous dont j’apprendrai bientôt qu’elle est pacsée à une femme de quatre-vingt-dix ans.

Ces gens me sidèrent.

Quand le film se termine enfin, la raison de son échec est une évidence.

C’est un navet. Alors que je reprends péniblement mon souffle pendant le générique, les fans de Soral qu’on a sommés de rappliquer se lèvent pour applaudir et siffler de fierté. Standing ovation. Je me demande si ce n’était pas précisé dans le mail, tellement c’est décalé.


 Soral joue le faux modeste et grimpe sur scène, réellement ému, les larmes aux yeux. L’échec de son film, il ne s’en est jamais remis. C’est pour ça qu’il a monté une secte. Pour être applaudi. « Un mot, président ? » demande Jean-Marie en lui tendant le micro. Soral le saisit en tremblant. Il nous explique que son film n’a pas marché à cause du lobby sioniste et des homos, tout-puissants dans le cinéma. Trop subversif pour eux. Et nous regarde, les yeux mouillés : « Ici au moins, les réactions sont spontanées. »








Notes




1
 . Éric Naulleau, Alain Soral, Dialogues désaccordés. Combat de blancs dans un tunnel
 , Blanche/Hugo & Cie, 2013, p. 40.




2
 . Ibid.
 , p. 80.




3
 . Naulleau, Soral, op. cit
 , p. 24




4
 . « Le Petit Corbillon », émission radio du 28 juillet 1996.
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 . In
 Robin D’Angelo et Mathieu Molard, op. cit
 .






CHAPITRE 19



La boutique



Alain Soral a tout essayé pour devenir riche et célèbre : défiler comme mannequin pour Jean Paul Gaultier, danser comme serveur dans une pub, participer à des performances nues avec un groupe « situationniste », signer des bouquins sur la mode, écrire des romans, réaliser des films. Son talent n’était pas là. Ce qui marche pour lui, c’est de vendre de la haine au kilo.

Soral n’est qu’un diminutif. Il a contracté son vrai nom, Alain Bonnet de Soral, pour imiter sa sœur actrice, Agnès Soral, et gratter un peu de notoriété. Un jour, il lui aurait même lancé : « Quand tu seras morte, on t’oubliera. Moi je serai dans le dictionnaire1
 . » Mais que dira la notice ? Vendeur de haine ?

Sa boutique commence à rapporter. De plus en plus de 
 gens viennent l’écouter. 7 millions de visiteurs cumulés sur le site chaque mois. Pour des raisons à la fois juridiques et financières, l’accès à ses vidéos finira sur abonnement. La maison d’édition, Kontre Kulture, constitue l’essentiel des rentrées. Entre les livres et les produits dérivés, la boutique d’Égalité & Réconciliation passe de 640 000 euros de chiffre d’affaires annuel en 2012 à plus de 170 000 euros par mois2
 . Ce sont les derniers chiffres officiels. Passé cette barre, le mouvement choisit de ne plus publier ses comptes.

Il suffit d’observer pour voir à qui profite le crime.

Le « président » s’est acheté une nouvelle moto, plus grosse que l’ancienne. Ses fringues changent. Il va bientôt emménager dans un grand duplex à Saint-Germain-des-Prés. Julien n’est plus gardien d’immeuble, mais salarié à plein temps de l’organisation. Il emménage à Montparnasse. Leur vie s’améliore. Pas celle des autres cadres, agacés de ne pas en croquer. On se retrouve toujours pour banqueter une fois par mois, mais dans un endroit plus chic près de Richelieu-Drouot.

Sans que je sache pourquoi, le président a beaucoup insisté pour que je sois là. Cela ne m’arrange pas. Prissi commence à se plaindre. Je suis tout le temps en déplacement pour ma tournée des antennes. Elle aime me savoir occupé la journée, beaucoup moins en soirée. « C’est quoi ce dîner dans un endroit chic ? Y a des filles ? » 
 J’ai beau lui expliquer que les femmes sont rarissimes à Égalité & Réconciliation, elle ne veut rien entendre. On s’embrouille. « Chérie, y a vraiment très peu de filles, je t’assure, et elles n’ont d’yeux que pour Soral. Je passe la soirée avec Julien et Jean-Marie… Si tu les rencontrais, tu comprendrais que je préférerais mille fois passer la soirée avec toi et les enfants ! »

Je le pense. Je n’en peux plus de leurs banquets romains décadents, des couplets complotistes sur la Terre creuse et des imitations racistes de Mister Mayo. J’adorerais rester à la maison. Mais c’est le dîner des cadres. Et Soral a insisté pour que je vienne.

Prissi s’enferme dans la chambre en tirant la gueule. Et je pars contrarié. En espérant pouvoir rentrer le plus tôt possible.

Pour une fois, Soral arrive de bonne humeur, entouré de nanas et de minets. Comme toujours, il n’y a que des blancs, et moi. Le vin et la bière coulent à flots. Soudain, Soral demande le silence. Sans m’avoir prévenu, il se lève pour faire une annonce :

— Alors voilà, je voulais vous dire qu’Égalité & Réconciliation va lancer un label avec Mathias. On l’appellera « Bras d’honneur » ! (rires) Dieudonné a sa quenelle, nous, on aura notre « bras d’honneur » !

Les cadres applaudissent, réjouis. Les yeux se tournent vers moi. On me félicite. Je digère en me demandant ce qu’en pensera Monsieur Antoine. Soral continue son speech :

— C’est Mathias qui va gérer le label, comme ça on pourra recruter des gens comme Kery James ou Médine.


 Il a encore oublié que je n’étais pas musulman… L’idée de faire en musique ce qu’il a fait pour l’édition lui trotte dans la tête depuis un moment. Dès le début du mouvement, il a voulu lancer un Kontre Kulture Musique pour attirer des rappeurs antisémites : « On fera la même chose en musique que dans l’édition. » C’est devenu une obsession depuis que Soral se fait arrêter dans la rue par des rappeurs pour des selfies, et que la quenelle de Dieudonné cartonne.

Soral se rassoit, très fier de son annonce.

Jean-Marie Terre Creuse se penche vers moi : « C’est génial, ce label ! Les jeunes ont besoin de ça. » J’ai tout sauf envie de lui parler. Je suis fatigué. Je pense à Prissi qui m’en veut, à Monsieur Antoine qui va me demander d’esquiver, aux excuses que je vais devoir inventer pour ne pas montrer mes papiers. Terre Creuse ne me lâche pas. Il tient absolument à me raconter sa dernière théorie.

— Tu te souviens de la discussion qu’on a eue il y a deux mois ?


Oh non, pas ça.


— La Terre creuse ?

— On n’avait pas terminé…


Oh si.


— Vraiment ?

— Tu as déjà entendu parler du récentisme ?

— Ben non…

Les yeux de Jean-Marie s’allument, comme la dernière fois. Il fait tinter les verres : « Attendez les amis, Mathias n’a jamais entendu parler du récentisme ! » La secte 
 s’exclame : « Non ? C’est pas vrai ! » Soral en rajoute : « J’ai remarqué quand je suis allé chez lui, niveau bouquins c’est limite, y a que des trucs de pédé. »

Sans jamais se lasser des énormités qui sortent de sa bouche, Terre Creuse m’explique pendant quarante minutes qu’Alexandre le Grand et Jules César sont en fait la même personne. Que le Moyen Âge n’a pas vraiment existé. Que trois cents ou quatre cents ans seraient inventés… par les Juifs, les Médicis et je ne sais plus qui, pour dorer leur légende ! Deux mois auparavant, Soral m’expliquait que les Juifs s’étaient déguisés en Catholiques et Musulmans pour génocider tout le monde au Moyen Âge. Cette fois, on me raconte que ces siècles n’ont existé que pour mettre en valeur les Juifs.

Je tente de jouer l’étonné, assez mal. S’ils étaient moins fous, ou moins éméchés, ils verraient qu’ils me saoulent. Au lieu de quoi, ils me conseillent de lire un professeur toulousain qui aurait levé ce lièvre. En rentrant chez moi, je découvrirai qu’il s’agit en fait d’une théorie complotiste née en Russie, validée et relayée par Poutine himself.



C’est foutu, j’en ai pour cinq heures.


Lancé pour franchir le mur du con, Terre Creuse m’explique à présent que les Juifs ont aussi caché les Sumériens ! Pour commencer l’humanité à l’Ancien Testament ! Ce qui aurait effacé les Sumériens, une civilisation « probablement extraterrestre », me dit Jean-Marie, dont les Juifs auraient pillé la culture. L’Ancien Testament ne nie pas l’existence de mille cultures l’ayant précédé. Pourquoi bloquer sur les Sumériens ? Allez savoir. Quant à l’origine 
 extraterrestre, je n’ai même pas la force d’en discuter… L’essentiel, on a bien compris, c’est d’en vouloir aux Juifs.

Je me sers un verre, en ayant l’impression qu’il est minuit. Je regarde ma montre.

Il n’est que 22 heures.

J’ai sommeil, mal au crâne et envie de rentrer. Mais la soirée n’est pas terminée. C’est l’heure de Mister Mayo. « Mayo ! Mayo ! » Par chance, Soral n’a toujours pas digéré l’imitation qui lui était dédiée. Il lance un regard noir à son bouffon, qui renonce et s’enfonce dans son siège. Pas de théâtre des Deux Ânes ce soir.


Pourvu que la soirée finisse tôt.


Rasséréné, Soral fait sans cesse l’aller-retour aux toilettes, et revient toujours plus agité. Il tient absolument à me parler d’une embrouille qui concerne Dieudonné. Son ancien webmaster embête Noémie, la femme de Dieudonné. C’est lui qui gérait toute leur stratégie web et marketing. Il a découvert pas mal de choses et veut les faire chanter. « Il m’a demandé à moi si on pouvait l’aider, me dit Soral, tout fier. Tu te rends compte, à moi ! Il faut en profiter, le choper et montrer à Dieudonné qu’on est en capacité. »

Je promets d’y réfléchir et me lève pour partir. Soral me rattrape par la manche : « Attention, si tu récupères les disques durs, tu me les montres avant. On regarde ce qu’il y a dessus, et on fait une copie avant de les rendre à Dieudonné. On ne sait jamais. »

Un vrai ami.

*


 Le lendemain, j’en parle à Valentin. Il m’en apprend plus. Noémie sait désormais qu’il est juif et qu’il veut se payer Dieudonné. Mais elle continue à se confier, des détails intimes sur l’égoïsme de son mari et leur vie de couple.

Gadjo, le jeune geek un peu autiste qui gérait leur site, est tombé sous son charme, au point de devenir jaloux de Dieudonné, qu’il ne peut plus encaisser. Il a bloqué tous les comptes et possède de quoi le faire tomber pour contrôle fiscal. Valentin ne peut pas intervenir et préfère me laisser gérer. Ce disque dur nous intéresse tous les deux.

On décide que j’irai mettre un coup de pression à Gadjo pour le récupérer. J’ai besoin de l’accord d’Antoine. Mais il est encore empêtré dans ses histoires de PKK, aux abonnés absents. Par sécurité, je décide de ne rien faire de visu. Juste d’appeler Gadjo pour le menacer, comme au temps de mes missions en « recouvrement ». Je sais me montrer convaincant. Après avoir raccroché, il écrit à Noémie pour lui promettre de tout restituer.

Je n’ai pas pu récupérer le disque dur moi-même, mais Valentin se débrouille pour l’intercepter. Même s’il est déçu de ne pas avoir une copie, Soral me regarde comme un superhéros. Grâce à moi, il a impressionné Dieudonné. Et me veut désormais à temps plein, pour le protéger.








Notes




1
 . C’est ce qu’elle raconte dans un livre intitulé Frangin
 , Michel Lafon, 2015, où elle cherche à comprendre l’origine de cette dérive. Elle parle d’une enfance difficile, à l’ombre d’un père violent. Elle a choisi d’être artiste. Lui préfère cracher sur sa colère, impossible à étancher.




2
 . Chiffre déclaré pour le mois d’octobre 2014. In
 Robin D’Angelo et Mathieu Molard, op. cit
 .






CHAPITRE 20



Misère du désir



Juste après mon coup de pression sur Gadjo, Soral nous envoie un mail : « Appel à tous : je viens encore de me faire agresser dans un restaurant. Ce serait bien que j’aie un garde du corps et une sécurité. Ce n’est plus possible ! »

Par curiosité, Valentin me propose de retourner avec lui au resto en question pour vérifier ce qui s’est passé. On s’adresse directement au patron : « Il paraît que vous avez eu des soucis avec Alain Soral hier ? On est des militants antifascistes, on voudrait bien en savoir plus. C’est bien que ces mecs-là ne se sentent en sécurité nulle part… » Le patron lève un sourcil : « Vous emballez pas non plus. Il s’est juste pris une gifle d’une serveuse avec qui il s’est mal comporté. »

Barre de rire.

Le samedi suivant, j’arrive au local. Julien m’annonce que Soral veut me charger de sa protection : « Ne t’inquiète pas, il y aura un contrat, tu seras payé. » Le mot « contrat » m’ennuie. L’idée de leur prendre de l’oseille me tente grandement, pas celle de donner ma carte d’identité. 
 Voyant que j’hésite, Julien me fait l’article comme jamais : « On a beaucoup de moyens, 200 000 euros par mois de chiffre d’affaires. On te paiera ce qu’il faut. On peut te faire des piges à 400 euros par jour via une société. »

Leurs rentrées semblent supérieures à ce que j’avais imaginé. J’ai besoin d’argent et une envie folle d’accepter. Trop risqué. J’en parle à Antoine, qui tique sur le chiffre d’affaires, et me paye l’info.

De retour au local, je décline poliment, en prétextant que je ne peux pas, à cause de mes activités mystérieuses de grand voyou. « C’est mieux pour vous, vu mon casier… » Je joue sur leurs fantasmes, et ça passe. Ma franchise est même appréciée. « On te comprend », me dit Julien. Ces types n’ont aucune psychologie. Ils sont totalement paranos sur les Juifs, mais ne voient pas que je recule chaque fois qu’il faut montrer une pièce d’identité. Paradoxalement, c’est leur paranoïa qui me permet de durer. Je commence à comprendre qu’eux-mêmes militent presque tous sous pseudo, par hantise du « système » et de l’« État profond », et par crainte de subir des répercussions professionnelles pour leur engagement extrême. Limes n’est pas le nom de Julien. Que je sois réticent à donner mon visage pour une vidéo ou à signer un contrat ne le choque pas. Entre paranos, on se comprend.

Plutôt que de m’engager, je leur propose de chapeauter la protection de Soral à distance. Et de leur filer un gars à moi. Selim. Un jeune que j’ai repéré, et qui m’est totalement dévoué.

On s’est rencontrés à la Main d’Or. Un fan de rap, 
 costaud, vaillant, paumé. À la fin de la conférence avec Jo Dalton, il est venu vers moi, plein d’admiration : « J’adore ce que tu fais, je te suis, je t’ai déjà envoyé plein de messages, j’adore le foot, le rap, la castagne. » Mon premier réflexe sera de le classer en « alerte dingo ». En le revoyant, en parlant avec lui par messagerie, je m’aperçois qu’il vient d’une famille cultivée et qu’il est plutôt intelligent. Sa mère est partie vivre au Japon, puis en Australie. Il est seul et s’ennuie. La fameuse étincelle antisémite que je vois s’allumer chez tous les soraliens ne brille pas dans ses yeux. Ce n’est pas un raciste. Soral l’a très vite saoulé. Si je ne lui avais pas confié cette mission, il aurait quitté le mouvement.

Je lui demande de rester et de jouer au garde du corps pour moi : « Je veux tout savoir. » Mes ordres sont clairs. Selim hésite. Je le rassure : « Tu ne risques rien, Soral ne s’est jamais fait agresser. Et ils vont te payer. Mais je veux tout savoir. » Ils lui proposent moins qu’à moi : 1 000 balles par mois et un studio à Montparnasse, au-dessus de chez Julien. Ce n’est pas l’argent qui motive Selim, plutôt notre relation et le fait de remplir une mission. C’est un affectif, en manque de père. J’apprends à jouer de ses sentiments pour le guider, un peu comme Monsieur Antoine avec moi.

À partir du jour où il est embauché, je connais toute la vie de Soral, à la minute près. À quelle heure il se lève, avec qui il déjeune et avec qui il couche. Selim l’accompagne dans tous les déplacements.

Je dois en profiter car il ne va pas tenir longtemps. 
 Plus il fréquente Soral, plus il le hait : « Il me parle trop mal, c’est un raciste. Il n’arrête pas de me dire que je fais un travail de bougnoule. » Le gamin le voit déjeuner avec Éric Zemmour, copains comme cochons. Souvent, il doit rester sur sa moto des plombes, en grelottant. Mais surtout, il ne supporte plus d’être dragué. Soral lui a fait le coup des Spartiates. Il lui a demandé s’il savait « pourquoi les Spartiates étaient les meilleurs ». Selim n’en n’a aucune idée. Soral lui a répondu qu’ils baisaient entre eux, qu’ils étaient unis par l’amour, et qu’il devrait être un peu plus spartiate. Je n’arrête pas de le chambrer avec ça. « Tu n’est pas assez spartiate, Selim ! »

Ça ne le fait pas vraiment rire.

Je découvre que Soral exploite aussi ses militants pour faire ses courses, en pharmacie ou en pharmacopée.

Son emploi du temps ressemble à une journée de junkie. Se lever vers 16 heures. Se coucher aux aurores. Le soir, il a un premier créneau, où il reçoit dans l’intimité, une adhérente ou un adhérent. Ses histoires n’en finissent plus de créer des turbulences au sein du mouvement. Des couples se disputent. On voit passer des messages de militants qui se plaignent de l’attitude du patron. Soral s’en fiche : « Ce n’est pas mon problème, j’en ai rien à foutre, réglez ça. »

Lorsqu’un autre leader complotiste, François Asselineau, va tomber en disgrâce pour avoir harcelé ses militants, il explique que le droit de cuissage est tout à fait normal au sein d’un mouvement : « C’est à peu près normal dans toutes les hiérarchies. C’est lui le patron. 
 C’est lui qui a monté la boîte, sans lui l’UPR n’existerait pas et n’existera d’ailleurs pas. Finalement, il est assez normal, pour tout le travail qu’il a fait, qu’il puisse enculer deux ou trois militants… Ceux qui essaient de le putscher et de le foutre dehors en pensant que c’est scandaleux feraient mieux, pour qu’il maintienne son équilibre et qu’il puisse travailler, de lui trouver deux ou trois petites tapettes militantes pour qu’elles s’offrent à lui, pour qu’il ait son cortège de vestales mâles comme ça existe dans tous les systèmes de domination, y compris à Égalité & Réconciliation »… Un ange passe. « Front de la foi » oblige, Soral se sent obligé de corriger : « À part que nous, bon, on est des hétéros purs et durs. Moi c’est pareil, j’ai mes petites militantes, qui se sacrifient. C’est tout à fait normal1
 . »

Voilà pour sa normalité.

Un système où le patron est roi.

Et n’a pas les mêmes horaires que les ouvriers.

Entre 2 et 3 heures, c’est l’heure du speed. Celui des logorrhées sur Facebook, de la montée. Parfois, tard dans la nuit, il redescend en recevant de nouveau pour baiser. Ou peut-être, simplement, qui sait, pour discuter. Selim compte les visites et me donne les noms des visiteurs ou des visiteuses qu’il reconnaît. Ses textos m’hallucinent. Ma femme m’entend rire tout seul en lisant ses messages, sans que je puisse vraiment lui expliquer. Je vois défiler des noms sidérants, que je n’aurais jamais imaginés. Un 
 soir, très tard, je reçois un texto plus drôle qu’un autre : « Y a Ramadan ! Je te jure y a Ramadan ! »

On hallucine. On délire.

De quoi ont-ils bien pu parler ? Ils se sont déjà croisés en 2009, au Congrès annuel des Frères musulmans de l’UOIF. Une photo montre Soral et Dieudonné captivés par le prédicateur. Mais Soral l’a parfois clashé dans ses vidéos. Se voient-ils pour solder leurs comptes ou se réconcilier ? Pourquoi si tard ?

Aucune idée. Mais leur rencontre au domicile de Soral est une information. Je la donne à Monsieur Antoine, qui s’en contrefiche. Lui, ce qu’il veut, c’est des dingos. Pas des fanatiques, pas des tordus, pas des racistes ni des fascistes, juste des terros. Comme beaucoup de gens travaillant avec les Services, il ne comprend pas que ces passerelles idéologiques forment un cocktail explosif, capable de foutre le feu au pays.

Moi je ne vois plus que ça.








Notes




1
 . Extrait de « Soral répond » sur l’affaire Asselineau.






CHAPITRE 21



Marionnette du Front



Nous sommes au cœur de l’été 2013, mi-août, lorsque je reçois une invitation urgente de Julien Limes : « On aimerait bien que tu viennes à Beauvais pour notre campus d’été. Tous les cadres seront là. Et on donnera le “la” pour l’année prochaine. »

Là non plus, ça ne m’arrange pas. J’avais des projets avec Prissi et les enfants. Ma femme ne supporte plus de me voir disparaître sans explication : « Tu vas où ? Pour faire quoi ? » Je n’ai pas de réponse satisfaisante à lui donner : « J’en sais rien. À un truc de cadres à Beauvais. C’est tout ce que je sais. » Elle me fusille du regard. « Et tu y vas comment ? » Sa suspicion devient pénible. Je m’agace : « Avec un militant qui m’amène en voiture. Ça te va ? » Ça ne lui va pas du tout. Elle commence sérieusement à croire que je cache une liaison. « Un militant ou une militante ? »

Je ne réponds même pas. Je prends mes affaires et je sors.

Si elle voyait la tête du militant avec qui j’ai rendez-vous, sa bagnole, et la conversation que je dois endurer pendant tout le trajet…


 J’arrive à Beauvais avec la migraine. Curieux de voir à quoi ressemblent leurs vraies réunions de travail.

Jusqu’ici, je n’ai assisté qu’aux dîners folkloriques des cadres. Cette fois, c’est plus sérieux. Un séminaire où s’élabore la ligne. L’ambiance n’est plus du tout au théâtre des Deux Ânes. On se gare sur un campus très austère, cerné par des préfabriqués. Le séminaire a commencé la veille. Il doit durer tout le week-end. Tous les militants ne sont pas conviés aux réunions les plus sensibles. Julien ne m’a pas invité le samedi, seulement le dimanche, à midi. Preuve que je ne suis toujours pas pleinement intégré au premier cercle.

En parlant avec ceux qui sortent de réunion, enfermés depuis le matin, je comprends que c’est encore plus « sensible » que je ne l’imaginais. Des discussions très politiques sont en cours. Elles s’éternisent et je n’y suis pas convié. On me propose de les retrouver au déjeuner et de visiter le campus en attendant.

Plein de motos sont garées. Le militant qui joue au guide touristique me balade parmis leurs stands, un atelier pour survivalistes avec des sacs de survie, des équipements de sport en plein air, une ZAD, un potager, une librairie. C’est très carré. Une organisation qui ne ressemble pas du tout à Égalité & Réconciliation. Quelque chose m’échappe. Il me manque une clef.

Plus tard, grâce à des confidences et à des fuites, j’apprendrai que ces réunions secrètes sont animées par des poids lourds.

Pour l’instant, je n’ai pas cette information. Je vois 
 juste les cadres sortir de la salle après une longue réunion. Tous les chefs des antennes de province que j’avais visitées me saluent. Nantes, Bordeaux, Lyon… Aucun ne se montre bavard, comme s’ils avaient reçu des consignes. Seul Romain, le chef de la section du Nord, cultivé, catholique, ingénieur, vient à ma rencontre. Il m’aime bien. Moi aussi. On a tout de suite accroché lorsque je me suis rendu à Lille pour une conférence sur mes livres. Romain dénote dans ce monde. C’est le seul avec qui j’ai une relation normale, et même chaleureuse. Jamais il ne tient un discours antisémite ou belliqueux. Au point que je n’ai jamais compris ce qu’il fichait là. Sa famille l’a rejeté parce qu’il sortait avec une rebeu laïque. Au fond, il est le seul à croire au slogan « Égalité et Réconciliation ». Je ne lui cache pas mon agacement d’être tenu à l’écart.

— Tu sais ce qui se passe ? On me demande de venir et je n’ai accès à rien…

Romain est tout excité. Il bout de me raconter.

— C’est énorme ce qu’il se passe ! On va lancer une formation politique qui va s’appeler « Réconciliation nationale ». On nous a donné l’accord hier soir.

Sa formulation – « On nous a donné l’accord » – m’intrigue. Il n’a pas dit « Soral » mais « on ». Le mouvement n’est donc pas indépendant. Il attend les consignes d’une organisation qui pilote dans l’ombre. Laquelle ?

— Ah bon ? Mais qui vous a donné l’accord ?

Romain brûle de me donner un nom, mais il a reçu des consignes. Il s’en tient aux grandes lignes :


 — Tout ce que je peux te dire, c’est qu’on doit préparer les militants et les sympathisants à cette idée.

De fait, c’est une vraie mutation. Jusqu’ici, Égalité & Réconciliation a toujours balayé cette possibilité. Sans que je sache si ce projet existe depuis toujours ou s’il vient juste de germer, cette indépendance est un leurre. À voir l’enthousiasme des cadres, cette perspective leur a été bien vendue. Romain fait des bonds :

— Mathias, on va devenir tellement incontournables que Marine Le Pen sera obligée de nous suivre. On a de l’argent, beaucoup de militants sur le terrain. Je ne peux pas tout te dire, mais c’est fou… On a le Menhir derrière nous.

Mon visage se décompose. « Le Menhir », c’est Jean-Marie Le Pen. Ou des hommes à lui. La nouvelle me tombe dessus comme si je prenais le Menhir sur la tête. J’ai accepté cette infiltration par peur du Front. Je pensais être tombé sur des fachos de pacotille, en string et paillettes. Je réalise que ce n’est pas du spectacle, ni une simple boutique, mais un futur parti. Que Soral est bien plus qu’un bouffon. Un appât. Une marionnette. Et que le Front tire les ficelles.

Je suis assommé. Le plan de vol s’éclaircit. Le but est de draguer les quartiers populaires et de les jeter dans les bras du Front.

Non seulement, ils ont des troupes, 5 000 à 10 000 adhérents selon les estimations, mais ils ont des moyens. Beaucoup de moyens. De l’argent qui fait vivre le mouvement, son président, et des alliés. Romain me parle de partenariats 
 avec la Russie et l’Iran : « On ne fera pas les mêmes erreurs qu’en 2009 », me dit-il. Une allusion aux européennes.

De l’aveu même de Soral, la liste du « Parti antisioniste » de Dieudonné était financée par des « réseaux chiites ». Yahia Gouasmi du Centre Zahra, un centre de propagande proche du régime iranien, également présent sur la liste, y veillait. Alors qu’une enquête est en cours sur ces financements, cet idiot de Soral a tout balancé dans une interview : « Si on a pu faire la liste antisioniste qui a coûté 3 millions d’euros, c’est parce qu’on a eu l’argent des Iraniens. Faut le dire, faut être honnête. Si on ne les avait pas eus, on n’aurait pas pu le faire : on n’a pas 3 millions d’euros. Surtout qu’on les a perdus. »

La loi électorale interdit les financements étrangers. Cette somme folle n’a jamais été déclarée. C’est illégal. Sous pression, Soral a dû rectifier. Il parlait de « réseaux chiites » et de 300 000 euros, pas plus… Le Parti antisioniste, qui n’a convaincu qu’1 % d’électeurs, s’est dissous pour éviter la justice. Ce qui n’interdit pas de penser que les réseaux « chiites » sont toujours là, prêts à aider.

Tout comme la Russie.

Poutine n’a aucun problème à pratiquer l’ingérence pour faire imploser l’Union européenne, ce voisin gênant. Bientôt, le Front enverra des émissaires à Moscou pour emprunter 9,4 millions auprès d’une banque russe en vue de la présidentielle. Un prêt qui fait jaser. En voyant la polémique, je repenserai à ma conversation avec Romain à propos d’un « partenariat russe ». La Russie a intérêt 
 à soutenir tout mouvement extrémiste pouvant diviser l’Europe. Qu’il gagne ou non les élections.

L’aile dure de l’extrême droite, elle, espère pouvoir s’appuyer sur le « peuple » des quartiers pour pousser le FN à préférer le « Front de la foi » au « Front contre l’islam ». La famille Le Pen joue sur les deux tableaux. Le père ressasse que les chambres à gaz sont un « détail », tandis que la fille l’engueule pour rafler la peur de l’« islamisation ». Coup double. Cette famille est trop politique pour ne pas maîtriser. D’un côté, elle convainc officiellement les Juifs de voter FN contre les Musulmans. De l’autre, elle laisse Soral et Dieudonné convaincre les Musulmans de voter FN contre les Juifs.

Et j’y contribue par ma présence à leurs côtés. Moi, leur noir idéal, celui qui peut convaincre les quartiers. C’est comme ça qu’ils me voient en haut. « T’auras ta part là-dedans, on a parlé de toi ! » lance Romain. Son enthousiasme l’empêche de voir mon effondrement.

À l’intérieur de moi, tout s’écroule.

Mes jambes me portent à peine.

J’ai joué avec le feu. Je croyais mettre une douille à l’extrême droite. C’est eux qui nous la mettent.

Romain est si heureux. Il ne comprend pas ce que chacun de ses mots déclenche dans ma tête. Il faudrait qu’il m’en dise plus, que j’en sache plus. J’arrive à peine à l’écouter. Le chef de la section de Nantes, un gendarme, le frère de Jean-Marie Terre Creuse, vient s’interposer. Il fait comprendre à Romain qu’il ne devrait pas me raconter tout ça. Et ils s’en vont.


 Je me retrouve seul, l’estomac noué, prêt à se vider. Je ne sais même pas si je vais réussir à jouer la comédie le restant de l’après-midi.

Après vingt minutes, Julien vient me trouver pour me dire de rentrer chez moi : « On est désolés Mathias, ça va prendre beaucoup plus de temps que prévu. Je suis vraiment désolé, on t’a fait faire une heure de voiture pour rien. » Une consigne qui vient d’en haut. Du fameux « on ».

« On » estime qu’il est trop tôt pour me mettre au parfum.

Je réponds « Pas de problème » et je tourne les talons.

Ça m’arrange d’aller vomir ailleurs.

Un militant me raccompagne.

Sur le chemin du retour, mon estomac ne cesse de brûler. Ma tête et mon double se disputent. Leur ai-je fait plus de bien que de mal ? Et si mon infiltration les avait aidés à gagner des troupes et bientôt des voix ? Mathias Cardet, tu réalises ce que tu as fait !


Je devais les surveiller, pas les faire gagner !

Je me sens hyper mal.

En arrivant sur Paris, tout retourné, j’envoie un message à Antoine : « Urgent, il faut qu’on se voie. » On se retrouve porte Maillot. D’habitude, il me trouve trop excité. Pour la première fois, il me sent abattu, profondément déprimé. D’une voix grave, je lui annonce qu’Égalité & Réconciliation va créer un parti politique, possiblement en partenariat avec l’Iran et la Russie. Pour une fois, Monsieur Antoine réagit : « Aïe, c’est pas bon ça. »







CHAPITRE 22



Fini de jouer



Ce parti peut marcher, et ramener des voix au Front. Cette idée me hante. Elle m’empêche de dormir. Par complexe de supériorité, j’ai cru à de simples clowns. Sans voir que des bouffons ont déjà changé le cours de l’histoire. Valentin a raison : « Ces gens-là sont dangereux. Il faut en finir. » En rentrant chez moi, j’appelle Jo Dalton : « Frère, c’est maintenant qu’on doit les planter. Tiens-toi prêt. »

À partir de ce jour, je ne pense plus à l’oseille, je le « fais pour moi », contre eux, comme Valentin l’avait prédit, en mode justicier. Antoine m’a remis une grosse somme, 10 000 euros pour l’info sur le parti, que je dépose aussitôt à la banque. Je pensais faire plaisir à Prissi en lui montrant la somme. Tout faux. Ça l’inquiète : « Pourquoi tant d’argent ? Qu’est-ce que tu as fait pour une somme pareille ? »

Je ne sais plus quoi dire. Je vais me coucher.

L’idée de ce parti me hante.

Selim, le garde du corps de Soral, est dans la confidence. Je lui ai tout raconté. Il n’en revient pas.


 Sans formation, il n’arrive plus à tenir son rôle. Soral l’insupporte. Incapable de le masquer, le petit se comporte mal et finit par se faire virer. Le mouvement le remplace par un grand Turc, Okan, bien plus professionnel. Une vraie tombe. Sur une photo, on le voit poser aux côtés de Jean-Marie Le Pen. Tout devient plus sérieux, plus dur à infiltrer. Le mouvement est clairement repris en main par des pros. Je cherche à mieux les cerner, à connaître leurs faiblesses, quelque chose pour les désorganiser… Ou semer la pagaille entre Dieudonné et Soral, comme Valentin.

Après le coup de pression pour récupérer les disques durs de Dieudonné, j’ai reçu un message admiratif de son garde du corps. « C’est ouf ce que tu as fait avec Gadjo. On ne parle que de ça entre nous. Ça serait bien qu’on se capte, ça fait longtemps. » J’accepte de le voir dans l’espoir d’obtenir un meilleur accès à Dieudonné, toujours aussi hostile. On se retrouve à la Main d’Or. Déception. Son patron n’est pas là. Et la conversation ne mène nulle part.

Joss ne lâche rien d’intéressant, aucune info, il ne parle que des « nanas », son obsession. Chez Soral, toutes les phrases se terminent par « Juifs ». Chez lui, tout finit par « nanas » : « Tu dois connaître des nanas, non ? Tu sais, le seul truc qui est bien dans ce milieu, ce sont les nanas. Dieudonné et moi, c’est les nanas. Y a que ça. Les groupies, c’est mon truc. Les rebeus surtout. » Il me file son numéro pour que je le fasse tourner.

À peine rentré chez moi, pressé d’oublier, il m’envoie un SMS. Une photo que je ne comprends pas tout de suite. Un plan très serré, visant à mettre en valeur 
 son anatomie, avec un petit mot : « Envoie-leur ça aux nanas. »

J’hallucine.

J’envoie l’image à Valentin pour le faire marrer. On plaisante un moment, puis il devient sérieux. La photo lui donne une idée : « Regarde ce que tu vas faire. Tu vas envoyer cette photo à Soral pour qu’il humilie Dieudonné avec. Il va virer son garde du corps. Et je n’aurai plus qu’à passer derrière pour le récupérer. Lui et les infos qu’il détient sur Dieudonné. »

Ce mec est un génie.

Le plan se déroule exactement comme prévu.

Étape 1, j’écris à Soral : « J’ai un souci avec le garde du corps de Dieudo. Regarde ce qu’il m’envoie. » Je lui transfère la photo. Soral répond par une longue série hallucinée de points : « … … »

Plus de nouvelles. Il est au téléphone avec Dieudonné.

L’étape 2 suit son cours.

L’étape 3 est même plus rapide qu’on ne l’avait imaginé. Dès le lendemain, le garde du corps m’appelle en larmes : « Cardet, je suis désolé de ce que je t’ai fait. Je me sens seul, c’est tout. Pourquoi tu as fait ça ? Ce fils de pute de Dieudonné vient de me virer ! Ça fait dix ans que je suis avec lui, j’ai tout vu, j’ai tout fait pour ce fils de pute. Et ils m’ont viré, comme ça, du jour au lendemain ! »

Je lui donne rendez-vous à République.

Les yeux cernés par une nuit sans sommeil, le molosse déborde de larmes et de colère : « Après tout ce que j’ai 
 fait pour lui, toutes les couleuvres que j’ai avalées pour lui et ses potes nazis, me faire ça ! »

Sa peine m’attriste, mais c’est le moment d’enclencher l’étape 4.

Je lui conseille d’appeler Valentin : « Vous avez peut-être un truc à faire ensemble. » Pour ne pas rester isolé aussi. Je lui fais un peu peur : « Tu sais trop de choses, Dieudonné ne te laissera pas tranquille. Valentin, malgré la fatwa, il n’a jamais eu de problèmes. Parce qu’il connaît des gens. Appelle-le. Il pourra t’aider à gérer ça. » Le poisson est ferré. Le garde du corps a bien appelé Valentin. Un atout capital pour notre projet. Les faire exploser en vol.

Je cherche d’autres failles. Sans Selim, je suis privé d’yeux. Le mouvement se referme sur ses cadres blancs. Mais je reste leur noir de service. Leur appât. En octobre, le Mouvement m’invite à participer à la séance de dédicaces organisée avec tous les auteurs de Kontre Kulture à la Main d’Or : Cardet, Zéon, Félix Niesche, Sigaut, Séverac…

Arrivé au théâtre, je découvre le nouveau garde du corps de Dieudonné, un grand black en costume, ancien de Nation of Islam, fin, calme, froid et dangereux. Décidément, tout le monde devient plus inquiétant dans les parages. La séance de dédicaces me met très mal à l’aise. Tous les mecs de quartier sont venus pour moi, en mode fans. J’ai envie de le crier : « Arrêtez ! C’est une carotte, les fachos du Front sont derrière ! »

Un plan commence à germer dans ma tête. Asseoir 
 mon autorité sur ce public avant de tout leur balancer pour les détourner du mouvement. Avec ou sans moi, un monde fou s’est mis à les suivre. Sur Dailymotion, les vidéos d’Égalité & Réconciliation cumulent 33 millions de vues. Dieudonné remplit des Zénith en province. Au point d’être soutenu par de gros tourneurs, comme la famille Camus, qui s’occupe de Yannick Noah. Des acteurs rebeus viennent le voir en coulisses pour faire des quenelles et se marrer. De plus en plus d’athlètes adoptent ce signe de ralliement. Anelka est un ami de Dieudonné. Mamadou Sakho, Teddy Riner et Tony Parker se font avoir. Quand la polémique éclate, ils avouent ignorer la signification de la quenelle et s’en excusent. Dieudonné les pourrit. Mais le geste se banalise.

À l’intérieur du mouvement, la quenelle est clairement revendiquée comme un salut nazi inversé. Dieudonné le dit à ses proches : « Je le fais tendu vers le bas parce que je ne peux pas le faire tendu vers le haut. » Seuls les naïfs se font duper. Dieudonné sait jouer de sa bouille métisse, de la culpabilité de certains blancs, pour masquer son racisme. Soral ne possède pas cet atout. Quand il fait une « quenelle », tout se voit. Mais certains arrivent quand même à s’aveugler. Étienne Chouard, l’un des opposants au traité européen, l’homme qui rêve de réduire l’élection à un tirage au sort, parle de Soral comme d’un « résistant ». Les anti-système se comptent… en comptant les « quenelles ». Or la colère monte, de partout. Entre la défiance et la polarisation, le duo de clowns haineux peut faire mal, très mal.


 Valentin est inquiet. Et moi paniqué.

Jo Dalton se tient prêt.

Dieudonné ne cache même plus son racisme. Ma conviction, c’est qu’il est antisémite depuis toujours, depuis l’époque où il arnaquait Élie Semoun. Une névrose qui vient de l’argent. Ce qu’il reproche aux Juifs, c’est son obsession à lui. Dès Le Divorce de Patrick
 , on sent tout. Dans son film diffusé sous le manteau, L’Antisémite
 , il joue son propre rôle, déguisé en nazi, en duo avec sa femme Noémie surmontée d’une coiffe bretonne. Transparent.

L’antisémitisme et l’homophobie suintent à chaque réplique. Ce n’est plus de l’ironie acide, mais un concentré de haine. Dans une scène, une mère juive coupe le prépuce de son fils pour lui apprendre à pleurer. Dans une autre, Soral débarque en tenue de la Gestapo. Son spectacle Le Mur
 est encore plus clair. Il contrevient clairement à la loi sanctionnant l’incitation à la haine. Des journalistes du Point
 l’ont enregistré en micro caché et publient des extraits sidérants. Qu’il joue un suprémaciste noir homophobe ou un nazi, tous ses personnages ne sont plus au second degré mais au premier. Comme lorsque Dieudonné demande pardon à Hitler, qui « n’était pas forcément raciste », et déclare : « La seule haine que je reconnaisse est celle des Juifs envers le monde. » Un soir, même, Dieudonné improvise en incitant à l’extermination d’un journaliste : « Quand je vois Patrick Cohen, les chambres à gaz, dommage. »

Son public rit. La presse est choquée.


 Le grand jeu consiste à les faire passer pour des paranos, des chiens de garde du « système ». Les politiques ne savent pas comment réagir. Manuel Valls, alors ministre de l’Intérieur, invite les préfets à multiplier les circulaires contre le spectacle pour « troubles à l’ordre public ». Ce qui a déjà été utilisé, dans le passé, contre des meetings d’extrême droite. Dieudonné en profite pour jouer au martyr.

Les chiffres de vente de Kontre Kulture s’envolent.

Leur succès est tel que la presse multiplie les enquêtes.

Un honneur qu’ils se disputent. Lorsque « Complément d’enquête » se paye Dieudonné, Soral est jaloux. Il ne supporte pas qu’on lui vole la vedette. On l’entend marmonner des phrases comme : « Ce serait bien qu’on se rende compte que ce que fait Dieudonné, c’est moi. Le Mur
 , c’est mon idéologie ! »

Pas faux, mais petit commerçant.

Quand « Complément d’enquête » le contacte enfin, il me demande de monter un traquenard, de mettre un coup de pression au journaliste : « Il faut que la peur change de camp. On a son nom, son prénom, son adresse. Il ne doit pas pouvoir nous la faire à l’envers. »

Le syndrome Kadhafi.

À voir comment il se comporte en démocratie, on l’imagine très bien au pouvoir. Je fais semblant de me renseigner, en me gardant bien d’agir. De toute façon, il est incapable de résister à la tentation de donner une interview. En quelques questions, le journaliste tient de quoi l’humilier, rien qu’en le citant. Soral croit se venger 
 en mettant l’intégralité de l’entretien en ligne… Où il dit la même chose, en plus long. Ridicule.

Sa mégalomanie, son caractère, voilà la faille. Ceux qui tiennent ses ficelles le savent. Quelques mois après le campus d’été, un service juridique apparaît. Une avocate professionnelle de renom, bien payée, se met à nous envoyer des tutos : « Maintenant que nous devenons une formation politique, il ne faut plus faire d’erreur sur la question juive. Il y a d’autres terminologies à employer. » Elle propose de remplacer « C’est la faute aux Juifs » par « Je n’ai rien contre les Juifs du quotidien
 , mon problème ce sont les élites ».

La marionnette Soral tente de jouer le jeu, répète sagement la phrase policée en journée. Mais vers 2 heures du matin, c’est le coup de feu, et le fil craque.







CHAPITRE 23



Jour de colère



Toutes mes craintes, toutes mes angoisses vont prendre vie en janvier 2014. La droite et l’extrême droite battent le pavé depuis des mois contre le Mariage pour tous. Des foules impressionnantes, de plus en plus violentes. Des heurts ont opposé certains manifestants aux forces de l’ordre. Des journalistes sont tabassés aux cris de « sales pédales ». Christiane Taubira, la garde des Sceaux, reçoit des bananes et des injures racistes pour avoir défendu le projet. Un général appelle à la désobéissance civile. La guerre des deux France, laïque et bigote, fait rage. Les plus remontés contre la sécularisation et l’égalité sont catholiques, mais aussi musulmans. Un Front de la foi persuadé d’assister à un complot contre la famille et la morale.

La loi passe. L’ambiance reste factieuse.

Frustrée de sa défaite, la « dissidence » rêve de revanche. Il ne manque qu’une allumette. Le 9 janvier, le spectacle de Dieudonné est programmé au Zénith de Nantes. Le Conseil d’État décide d’interdire sa représentation une 
 heure avant le début du spectacle. Plusieurs fois joué, ce dernier contrevient clairement aux lois antiracistes. Le Conseil estime que des « propos pénalement répréhensibles et de nature à mettre en cause la cohésion nationale » seront proférés et qu’il appartient « à l’autorité administrative de prendre les mesures de nature à éviter que des infractions pénales soient commises ».

C’est légal, et sans doute même souhaitable. Mais l’image de CRS bloquant l’accès à une salle de spectacle s’avère dévastatrice.

Dieudonné parade en héros de la liberté d’expression, même auprès d’intellectuels « permissifs », qui feignent de ne pas voir la différence entre liberté de parole et incitation à la haine. C’est aussi le moment où Farida Belghoul fait beaucoup parler d’elle. Sa journée « Retrait de l’école », la rumeur qu’elle fait courir contre la « théorie du genre », déstabilisent l’Éducation nationale. Dans plusieurs quartiers, notamment en Seine-Saint-Denis, des familles catholiques et musulmanes retirent leurs enfants de l’école pour qu’ils n’assistent pas aux cours sur les « ABCD de l’égalité ». Le programme est mis en sourdine.

Pour la première fois, ces polémiques arrivent aux oreilles de ma femme, de sa sœur et de leurs amis. L’agitation de cette homophobie, irrationnelle et clairement intégriste, les révolte. Sur Canal +, « L’Effet papillon » consacre un reportage à cette nébuleuse qui fait trembler la République et son école. On me voit, flouté, à côté de Soral et Belghoul lors d’une conférence à la Main d’Or. Prissi est partagée. D’un côté, elle est fière de savoir 
 que je tente de piéger ces gens. De l’autre, elle commence à trouver ça dangereux, et le temps long.

J’ai promis d’arrêter depuis des mois. Mais je cherche toujours la porte de sortie.

C’est dans ce contexte, celui d’une fachosphère remontée à bloc et plus médiatisée que jamais, qu’arrive la manifestation du 26 janvier. « Jour de colère ».

Les réseaux du Printemps français, l’aile dure de la Manif pour tous, ceux de JRE (Journées de retrait de l’école), Troisième Voie, l’Action française, les groupes d’extrême droite dissous comme Jeunesses nationalistes et l’Œuvre française, rêvent de crier ensemble pour une fois. Soral envoie un message sur la boucle de mails : « Il faut qu’on en soit ! »

On imagine un petit cortège, comme à la Manif pour tous, filmé par deux ou trois caméras pour gonfler notre participation. Sauf qu’ici, personne n’a honte de nous. Soral est le bienvenu. Et il ira. Pas question de laisser la vedette à Farida Belghoul et à Dieudonné.

Comme il a peur de la foule, il exige une sécurité maximum. Jamais directement, pour ne pas montrer sa faiblesse. Il me dit juste : « Mathias, vois avec Julien pour ma sécurité. » Et Julien me demande quatre molosses, comme pour l’Action française. Juste le temps de filmer Soral dans un coin de la manif et de l’exfiltrer. J’en parle à Antoine, pas vraiment inquiet. Il me file 500 euros pour louer les Black Dragons. Pour lui, c’est anecdotique.

Avant de partir, il me dit quand même : « Entoure Soral. Ne te mets ni devant, ni derrière lui, et poste tes gars autour de lui. Comme ça, tu pourras le diriger. »


 Sans cette technique, je ne sais pas ce qui se serait passé.

Personne n’a vu venir le raz-de-marée.

Ce jour-là, toute la fachospère est descendue dans la rue. Le Printemps français, les Bonnets rouges, les contribuables en colère, Civitas, l’AGRIF, Génération patriote, Dissidence française, Riposte laïque, le Comité francilien de défense du franc, le Collectif Famille Mariage, Abrogez Taubira, le CRI panafricain, Les paysans c’est l’avenir, Au nom du Peuple… Tous ceux qui admirent Béatrice Bourges, Renaud Camus, Bernard Antony, Serge Ayoub, Marion Maréchal-Le Pen, Farida Belghoul, Soral et Dieudonné dans une seule manif. Eux qui s’écharpent d’habitude pour savoir s’il faut détester en priorité les homos, les Juifs ou les Arabes ont fini par trouver un mot d’ordre qui les met d’accord : « Jour de colère ».

J’imagine trouver quelques centaines d’excités à République, et me voilà noyé dans un océan de fascistes. Je rame pour rejoindre le point de rendez-vous à Chemin Vert, flippé de voir tant de crânes rasés et de têtes cramées, des cathos et des barbus, manifester côte à côte. Combien sont-ils ? Des milliers.

Je nage à contre-courant, asphyxié d’angoisse, pour retrouver mon équipe. Au téléphone, Soral aboie. Il y a trop de monde pour qu’il approche en moto. Ses cameramen sont bloqués par la foule. On se donne rendez-vous au théâtre de la Main d’Or. Le temps d’arriver, Jean-Marie appelle Soral depuis la manifestation, totalement chamboulé : « Président. Les gens vous acclament ! Tout le monde vous attend. On crie votre nom ! » Au passage 
 d’un cortège se faisant appeler « les quenelliers », il a entendu la foule scander « Soral ! Dieudonné ! ». Jour de colère, c’est leur jour de gloire. Survolté, Soral décide de rejoindre Jean-Marie en moto. Le temps de les rattraper avec mon équipe, je briefe les quatre Dragons : « C’est moi qui dirige Soral. Pigé ? »

Message reçu.

De retour à la manif, c’est le raz-de-marée. 17 000 manifestants selon la police, 120 000 selon les organisateurs. La dernière fois que j’ai vu autant de monde, c’était pour les manifestations étudiantes de 1995. Ingérable. J’envoie un SMS paniqué à Antoine : « C’est la merde, y a un monde de ouf !!! » Il me répond par un texto lapidaire : « Gère. » J’ai envie de hurler, de l’insulter. « Connard. Tu ne m’as même pas formé ! »

Partout, je croise des visages remplis de haine. Des militaires et des racailles se regardent en chiens de faïence. Les premiers viennent à cause du Mariage pour tous. Les seconds pour soutenir Dieudonné. Les deux détestent les youpins et les pédés. Ça va déraper.

J’ai la peur de ma vie et Antoine me dit « Gère » !

Une fois dans la manif, c’est l’émeute. Un mouvement de foule digne d’une rock star. Tous les gamins des quartiers se précipitent vers Soral en criant son nom. Ils veulent le toucher. Lui panique, entre surkiff et peur bleue : « Ne me touchez pas trop, hein. Ne me faites pas de mal. Ne me faites pas les poches, hein… » Tout en étant fier de son succès, il me regarde l’air de dire : Sors-moi de là
 . Je crie : « Entourez Soral ! » Et on avance.


 Fendant la foule grâce aux Dragons, Soral prend la tête du cortège. Je marche à reculons, face à la banderole de tête, pour donner mes ordres et garder une vision d’ensemble. La foule que je vois avancer me glace le sang. Des nazis de toutes les couleurs, qui lèvent le bras pour faire des quenelles. Ça chante « ShoaaaAnanas ! », « Faurisson a raison ! La Shoah c’est du bidon ! », « La sens-tu François, la quenelle dans ton cul ? ». Même Serge Ayoub, à droite de la banderole, tique en voyant le nombre de racailles. Il a toujours dit à Soral : « Tu n’auras jamais les noirs et les Arabes. » Du milieu de la banderole, Soral lui lance un regard crâneur : Alors, tu vois ?


Le Front de la foi, on y est. Sous leurs croix, les intégristes de Civitas n’osent plus brandir leurs pancartes : « La France est catholique, stop à l’invasion musulmane ». Depuis leurs croix celtiques, les mecs d’Ayoub hésitent à fredonner des chants nazis. Finalement, tout le monde se met d’accord sur un credo : « Israël hors de France ! » Les jeunes des cités chantent à s’en briser la voix. Soral lévite. Il crie de tous ses poumons : « Israël hors de France ! »

J’ai l’impression de voir un film des années 1930.

Avec ma tronche au premier rang, en train de veiller à la bonne marche d’Hitler. Les Black Dragons crachent du feu : « C’est quoi ce plan ? »

Je ne sais même pas où va le cortège. On stagne. La testostérone monte. Un râle surgit de la vague brune, comme un son étouffé dans leurs gorges : « Juifs. Juifs. Juifs. Juifs ! » On est en 2014, et j’entends scander 
 « Juifs ! » dans les rues de Paris. Ça résonne comme dans une archive en noir et blanc.

Une haine froide et déterminée.


C’est un cauchemar, je vais me réveiller.


Mais la foule gronde toujours.

Ma tête tourne.

Mouvement de foule sur ma droite. Le cortège s’est arrêté. Un petit vieux nargue la foule avec un drapeau israélien depuis son balcon : « Allez vous faire voir ! » Au pied de l’immeuble, la foule veut l’exterminer : « Allez, descends qu’on s’occupe de toi ! » Des petits mecs de cité tentent de défoncer la porte. J’essaye d’envoyer un message à Antoine, affolé. Ma main tremble tellement que je n’arrive pas à taper.

Soral rit comme un démon. Sa meute cherche un moyen de grimper. Il voudrait en profiter, voir s’ils vont y arriver. Je dois absolument faire bouger le cortège. Je hurle sur les Dragons : « Allez ! On reste pas là ! On avance ! »

Soral proteste : « Mais non, laissez-les s’amuser ! »

Je continue de faire signe à mes gars de pousser. Grâce à la technique d’Antoine, Soral est obligé de marcher.

Un incident d’évité.

Ce n’est pas fini. On arrive près du Marais. Chauffé à blanc, Soral ironise à haute voix : « Il y a la rue des Rosiers par là-bas, non ? » Je n’ai pas le temps de le dissuader. Il est déjà en train de hurler : « Allez, tous rue des Rosiers ! » C’est Soral qui le crie en premier. La meute aboie en écho : « On va rue des Rosiers ! » Seul le service d’ordre 
 des groupes d’extrême droite a gardé toute sa tête : « Ce n’est pas le parcours ! » Les fachos blancs restent disciplinés. Les rebeus et les renois partent en quenelles. La rue des Rosiers, ils savent à peine où c’est, mais ne pensent plus qu’à y aller : « On va baiser la LDJ ! »

Je hurle : « On va pas rue des Rosiers ! C’est pas le parcours ! » Soral me fusille du regard : « Ils font ce qu’ils ont à faire ! »

Je m’éloigne du cortège pour appeler Antoine en panique, douze fois d’affilée, jusqu’à ce qu’il décroche :

— C’est la merde, ils vont rue des Rosiers ! Appelle les flics !

Je suis hystérique, je ne sais pas quoi faire.

Antoine percute enfin.

— Dévie !

— Mais je ne peux pas dévier !

— Dévie Soral !

Je raccroche. Le cortège s’est brisé en deux. Les fachos blancs poursuivent le parcours, aux côtés de petites nanas en keffieh toutes flippées : « Non ça va trop loin, on ne va pas faire ça… » Les mecs des quartiers sont restés collés à Soral, prêts à partir en pogrom, m’empêchant de le manœuvrer.


Il faut qu’il bouge !


Soudain, j’ai une idée.

Je sais comment le faire sortir de là.

Je trace vers Soral et je crie : « La LDJ arrive ! »

Son visage se décompose : « Quoi ?! »

J’insiste : « Je viens d’avoir l’info. Ils te cherchent. » 
 Soral se liquéfie comme du gaz et fait pshiiit, prêt à me suivre où j’irai. Je fais signe aux Dragons de l’exfiltrer : « Les gars, on sort Soral ! »

Le guide suprême nous suit en tremblant, prêt à se cacher dans le premier trou à rats. Il m’aurait dit : « C’est pas grave, on les baise », c’était foutu. Les fauves couraient vers la rue des Rosiers. Des Juifs se seraient fait attaquer par des hordes de noirs et d’Arabes. Le FN prenait vingt points.

Là, il rampe s’abriter dans un café.

Dès qu’il est sorti du cortège, la meute s’est disloquée, comme un pantin désarticulé. L’étincelle, c’était lui. Les racailles voulaient l’impressionner. Sans son énergie toxique, ils n’ont pas osé.

Au café, entouré des Dragons et hors de portée, Soral a repris des couleurs. Les veines gorgées d’adrénaline, les yeux injectés de sang, il marche de long en large en criant comme Chaplin dans Le Dictateur
  : « Tu as vu ? Maintenant je les baise tous ! Tous ! Ayoub, je le baise ! Farida Belghoul, je la baise ! La dissidence, c’est moi ! Qui peut ramener 50 000 personnes en claquant des doigts ? Elle va voir, Marine Le Pen ! Elle m’a toujours pris pour un con avec ses youpins et ses francs-maçons, elle va voir ! Je peux prendre le pouvoir ! Maurras n’a jamais fait ça. 50 000 personnes criaient mon nom ! Quand on aura pris le pouvoir, on va faire un service comme les SA. Et on les butera tous, ces enculés ! Tous ceux qui se sont foutu de ma gueule ! On va buter Marc George, ce petit fils de pute. On va buter Louis Aliot ! Marc-Édouard Nabe, aussi, on le bute ! Hector Obalk, on le bute ! Tu vas voir 
 les images sur TF1 et sur France Télé ! Ardisson, il va voir ce qu’on a fait ! »

Sa saillie me pétrifie. C’est son moment de vérité. Ce torrent de noms dit tout de lui. Il ne cite que des gens qui ne l’ont pas assez admiré ou qui n’ont pas cru en lui. Il vient de faire crier « Juifs ! Juifs ! » dans les rue de Paris et il pense encore à Hector Obalk, l’historien d’art invité sur le plateau d’« Apostrophes » en 1984 ! Son désir le plus cher, c’est que ces images passent à la télé pour qu’Ardisson puisse les voir. Un Führer en carton. Un nazi de Saint-Germain-des-Prés. Pathétique. Et qui a perdu ses vidéastes !

Soral les appelle pour les pourrir : « Vous étiez où, bande de petits merdeux ! C’était mon moment ! Et vous ne l’avez pas filmé, bande de connards ! » Descendu d’une marche, il tente de se rassurer : « Ce n’est pas grave. De toute façon, TF1 va en parler. Ils pourront essayer de remixer les images, mais 100 000 personnes, ça ne peut pas se cacher ! »

Le chiffre n’arrête pas de monter. On a commencé à 50 000. On est maintenant à 100 000. Pourtant, à la grande déception de Soral, les médias généralistes vont à peine en causer. La presse écrite est horrifiée, mais la télé n’avait pas prévu de couvrir l’événement, qui s’annonçait groupusculaire. Très peu de caméras étaient présentes. On aperçoit vaguement la manifestation entre deux nouvelles plus graves aux JT. France Info titre « Manifestation anti-Hollande : 250 gardes à vue après des heurts en fin de journée ». Le Huffington Post parle de « quenelles et 
 saluts nazis à Paris ». Des magazines comme Marianne
 et L’Express
 vont décortiquer ce qui vient d’arriver. Le Crif et Robert Badinter vont s’émouvoir. Mais ce n’est pas l’explosion médiatique qu’espérait Soral. Encore un coup du lobby. Il rentre chez lui.

Je paye les Dragons, qui me regardent droit dans les yeux : « Gros, c’est quoi cette entourloupe ? Tu nous manipules ou quoi ? D’où tu soutiens ce nazi ? On fait confiance à Jo mais si ça continue, on te mélange. Parce qu’on ne sait plus quel jeu tu joues. » Je les supplie de me faire confiance : « Croyez-moi, ça va s’arrêter. Je vais les planter. Je vous le jure que je vais les planter. »

Je rentre chez moi épuisé. J’explose devant ma femme. Je lui raconte tout, la foule, le petit vieux, les mecs qui criaient « Juifs ! Juifs ! », ma peur de les voir aller rue des Rosiers. Elle tente de me réconforter, sans vraiment réaliser. Je voudrais qu’elle voie les images pour qu’elle comprenne. Je zappe frénétiquement d’une chaîne à l’autre, et je ne trouve rien, ou presque. J’en deviens parano. J’appelle Valentin. Lui au moins comprendra. Et je gueule : « C’est des dingues ! Ils ont failli partir en pogroms ! Faut les arrêter ! Maintenant ! Lâche les coups ! »

Valentin est choqué. Furieux, révolté. Il va agir, il me le promet.


Ces mecs, faut les arrêter.


Je retrouve Antoine juste en bas de chez moi, et je le pourris. Je crache toute ma peur, tout ce que j’ai sur l’estomac depuis des mois, ma rage d’être manipulé :

« Vous êtes des fils de pute ! Vous vous foutez de ma 
 gueule depuis le début, vous m’utilisez ! Ils étaient où les renforts, bordel ? Je ne suis pas flic moi ! Je n’ai pas de badge, je suis pas formé pour arrêter une foule qui part en vrille ! Comment c’est possible de laisser faire un truc pareil ? Ils ont failli aller rue des Rosiers ! Ils auraient pu tuer quelqu’un ! Tu te rends compte ! »

Monsieur Antoine regarde ses pieds. Les Renseignements n’ont rien vu venir. Lui-même ne prend toujours pas la mesure de ce que je viens de traverser : « C’est compliqué Thom, je comprends. Écoute, si c’est une histoire de sous… » Je dégoupille : « Mais j’en ai rien à foutre des sous ! C’est ma vie que vous ruinez ! J’ai des problèmes de santé, ça ne va plus avec ma femme. Elle me prend pour un mytho. Pourquoi tout ce que je te dis ne sort jamais ? Pourquoi ces dingos ne se font pas arrêter ? C’était des clowns quand j’ai commencé, maintenant ils sont blindés, ils vont former un parti et ils sont 100 000 dans les rues de Paris ! »

Monsieur Antoine pense me calmer en me rappelant que je suis simplement là « pour prendre des infos ». Il me tend 1 500 euros. Une gifle. Je l’envoie paître : « Garde tes billets ! J’arrête. C’est terminé. »

À la maison, Prissi me demande si ça va. J’éclate en sanglots devant les enfants. Les nerfs lâchent. J’ai eu la peur de ma vie. Et toujours rien, ou pas grand-chose, aux informations. J’ai l’impression d’être le seul à voir la montée du nazisme dans ce pays. J’en viens à délirer, à me demander si les flics n’ont pas étouffé l’affaire. Je m’endors en les maudissant.


 Au réveil, après un long coma, j’ai repris mes esprits. Ma femme me dévisage, inquiète. Je lui jure que c’est bientôt terminé. Sur les réseaux, ça s’agite. Une vidéo tourne. Des mecs de la « Gaza Firm », des supporters de foot pro-Dieudonné, se sont frittés avec la LDJ près de Bastille. Une bagarre qui valide mon mensonge auprès de Soral.







CHAPITRE 24



La faille



Deux jours après « Jour de colère », Valentin m’appelle avec un sourire dans la voix : « Demain matin, tu vas avoir une surprise. » J’essaie de le cuisiner. Il ne veut rien lâcher. « Tu verras. »

Le 28 janvier à 9 heures du matin, Dieudonné se fait perquisitionner. Son théâtre et plusieurs de ses domiciles sont fouillés. Alors qu’il doit de l’argent au Trésor public, on trouve 650 000 euros en espèces sous son matelas. La nouvelle paraît dans la presse le lendemain.

J’appelle Valentin en joie. On nage en pleine euphorie, persuadés que cette trouvaille portera un coup dur à Dieudonné. Lui qui n’arrête pas de racketter son public sous prétexte de tenir face aux procès et au fisc. Des mecs fauchés se cotisent pour lui depuis des années. On imagine leur tête quand ils vont réaliser qu’il dormait sur un matelas de billets. Ne parlons pas du public des cités. Dans la mentalité des quartiers, il y a deux types de clashs dont on se relève difficilement : le sexe et l’argent. On lit beaucoup de commentaires révoltés : « Quand je pense 
 que cette ordure pleurait sa mère pour qu’on envoie du fric. Il me dégoûte. »

Dieudonné en devient parano. On le serait à moins. Le coup vient forcément d’un proche. Il soupçonne Noémie. Valentin lui a juré qu’il n’y était pour rien. Elle veut y croire. Son couple tangue. Avec la perquisition, le vent se met à tourner. À nous d’en profiter.

Valentin et moi, nous nous sommes beaucoup rapprochés. Malgré son côté asocial, ma femme l’a tout de suite adoré. Ça la rassure de le savoir à mes côtés. Et je me sens moins seul grâce à lui. On échange, on rit, on débriefe, bien plus qu’avec Antoine. Je n’ai toujours pas digéré Jour de colère, ni l’absence de renforts. Me sentant lointain, mon agent traitant m’envoie des textos pour avoir des nouvelles. Je réponds toujours la même chose : « Sur le terrain. Je te contacte quand j’ai des infos. »

« Monsieur Antoine » ne m’aidera pas à faire tomber Soral. Et moi je ne pense qu’à ça. L’infiltration est allée trop loin. Au point où j’en suis, soit je les coule, soit je suis complice. Pour les stopper, il faut faire feu de tout bois. Tout ce que j’ai appris dans la rue doit me servir.

Mon temps est compté. Jour de colère a déchaîné les antifas, qui veulent ma peau. Par amitié pour Jo Dalton, j’ai accepté d’aller à une manifestation contre « les exactions en Centrafrique » à République. Il me l’a demandé comme un service : « Appelle la Préfecture pour les questions d’organisation. Tu es fort pour ses trucs-là. Moi, je n’y connais rien. » C’est une façon de renvoyer l’ascenseur. C’est aussi plus facile à « gérer » que Jour de colère.


 Le jour de la manif, on est vingt, comme dans le film Tout simplement noir
 . Jo insiste pour prendre une photo de groupe. Deux jours après, le cliché circule avec ma tronche entourée sur Quartiers libres, le blog des antifas : « Mathias Cardet, tu t’es caché pendant des années, toujours flouté. Maintenant, on connaît ton visage. »

Ça me saoule, vraiment. Ils n’ont plus qu’à trouver mon vrai nom et je suis en danger.

Le compte à rebours est lancé. Je dois faire exploser le mouvement de l’intérieur avant d’être démasqué. Appuyer sur leurs points faibles pour les diviser. Leur jalousie maladive les fragilise. Il suffit de peu, d’une info ou d’un coup d’éclat, au bon moment, pour qu’ils se mangent entre eux. Eux qui se déchiraient déjà pour tirer à eux la couverture de Jour de colère.

L’histoire du matelas n’a rien arrangé.

Soral déteste se faire voler la vedette, et en veut à ses alliés. À Dieudonné, il reproche son imprudence : « Il s’est fait griller et nous a coupé l’herbe sous le pied pour Jour de colère 2 ! » Avec Farida Belghoul, c’est carrément la guerre. Soral la traite de tous les noms, de « putain de bougnoule », de « tartuffe » vivant avec une nonagénaire. Il menace de sortir l’info.

Ces deux-là n’ont pas été durs à fâcher. Avant même Jour de colère, j’ai croisé Farida Belghoul lors d’une conférence à Lyon. Son mouvement marchait bien, elle n’avait plus besoin d’Égalité & Réconciliation et pensait déjà à les lâcher : « Ce sont des manipulateurs, ils se croient malins, mais on va leur faire à l’envers. C’est une 
 merde, Soral. Dans l’organisation il y a des gens sympas, mais lui c’est une merde. » Pas besoin d’insister pour l’éloigner. La perquisition achève de la convaincre. Elle annule une conférence à Nantes avec Soral en envoyant ce message : « Je préfère prendre mes distances. 650 000 €
 c’est un scandale. » Les insultes fusent. Aux injures de Soral, Belghoul répond : « Vous êtes des escrocs. Nous, on est purs. » Un peu flippée tout de même, elle me demande de la prévenir si Soral décide de s’en prendre à elle. Je la tranquillise.

Son Pacs avec une nonagénaire finit quand même par fuiter dans la presse. Ce qui la coupe de tous ses alliés homophobes, l’essentiel de ses troupes.

Tous leurs petits secrets commencent à s’éventer. L’un après l’autre. Ils ne sont pas beaux à voir en caleçon, eux qui donnent des leçons à la terre entière.

Au moment où je traque la moindre faiblesse, le ciel s’ouvre en deux sur une faille gigantesque. Quelques jours après Jour de colère, je reçois un message vocal affolé de Soral. Ce qu’il ne fait jamais : « Mathias, il faut absolument que je te voie, c’est urgent ! »

Sa convocation tombe mal, pour changer. On prévoyait de partager la galette des Rois avec les enfants. Le mois de janvier a été fou. Je n’ai toujours pas eu le temps, j’ai promis à Prissi de me rattraper. Le message de Soral chamboule tout. À 18 heures, je sors de la maison pour l’appeler. Sa voix tremble : « Viens à la maison, j’ai un gros souci, je t’envoie l’adresse par texto. Il faut 
 absolument que tu viennes. » Il ne m’a jamais invité chez lui. Ça doit être grave. Ce qui redouble ma curiosité.

Je remonte prévenir ma femme que je dois y aller. Elle explose : « Il n’en est pas question. On a tout prévu. J’ai acheté la galette. Tu restes et tu y vas après ! » Je n’ai pas le temps ni les mots pour lui expliquer. Soral ne fait jamais ça. Il se passe quelque chose. Je dois y aller. C’est tout ce que je lui dis : « Désolé. Je n’ai pas le choix. Je dois y aller. Si ça se trouve, je reviens à temps pour le dîner. » Son regard me glace, mais je dois y aller.

Trente minutes plus tard, me voilà sur le palier de son duplex, au dernier étage d’un immeuble bourgeois à Saint-Germain-des-Prés. La porte s’ouvre sur un Soral en larmes et en peignoir.

— Je suis foutu !

La dernière fois que je l’ai vu, c’était Jour de colère, en mode Führer aux JO de Munich. Là, c’est plutôt le moment du bunker, et il est en chaussons.

Son appartement est immense, avec une déco bobo-branché. Très peu de babioles nazies. Surtout des photos de lui et des dessins de Zéon. Je cherche le canapé rouge qu’on voit sur toutes ses vidéos. En réalité, depuis qu’il a déménagé, il l’a transporté dans un autre lieu qui lui sert de studio. Pour faire croire qu’il vit toujours modestement. Effondré sur son vrai canapé, sous un très haut plafond, Soral chouine, désespéré. Je lui demande ce qui lui arrive.

— Je suis foutu, tu ne comprends pas ! Je vais tout perdre, à cause d’une connasse !


 — Quelle connasse ?

— Une voilée !

— Elle a des infos compromettantes sur le mouvement ?

— Mais nan, tu comprends pas… Elle a une vidéo de moi, putain !

Soral me lâche le morceau, cash comme à son habitude. Et je comprends enfin qu’on le fait chanter avec l’enregistrement d’un Skype perso, très perso même, de lui en action. Mon cerveau imagine la scène. Et ce que je pourrais en faire.

— C’est relou.

Ma sollicitude doit sonner faux. Soral dégoupille.

— Bien sûr que c’est relou ! Je me suis fait piéger sur Skype par une petite pucelle ! Elle menace de les montrer à tout le monde ! Les bougnoules, s’ils me voient à poil, je suis foutu ! Je perds tout : les bougnoules, l’Iran, la Russie, tout le monde, je deviens la risée ! Ils ont déjà réussi à piéger Dieudonné, il y a les Services derrière ça, c’est sûr. Je suis foutu !

Et c’est à moi qu’il demande de l’aider…

Ne surtout pas sourire. Poser sa main sur son épaule.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Alain ?

— J’ai son nom, son numéro et son adresse, à cette pute ! Il faut absolument que tu récupères cette vidéo. Tu la butes, tu fais ce que tu veux, mais tu la récupères sinon je suis mort. Et si je suis mort, Égalité & Réconciliation aussi. Ils ne me survivront pas. Le mouvement, c’est moi !

Je l’apaise.

— Donne-moi l’adresse, je vais gérer.


 À ce moment, je domine totalement Soral, perdu comme jamais. Il me sort la photo de la fille.

— Regarde-la, cette petite conne !

Je découvre une gamine, entre 16 et 18 ans, effectivement voilée. Calmement, je note son adresse, dans le Nord, près de Lille. C’est là que je trouverai une vidéo qui peut faire exploser Soral, sa boutique et son projet. Ma porte de sortie. De quoi tenir la promesse faite à Jo et Valentin, et à Prissi. Je n’ai qu’une idée : me mettre en route.

Juste avant de partir, Soral s’accroche à moi.

— Tu ne le dis à personne, Mathias ! Il faut absolument que tu récupères ça !

— Ne t’inquiète pas, je vais le récupérer.

— Si tu as besoin d’argent, d’une équipe, je suis là, ok ?

— T’en fais pas.

Il entre en hystérie. Une fontaine hurlante.

— Parce que j’en ai marre, je suis en train de craquer, je fais des trucs pour mon pays et une petite pute veut me faire tomber ! Je ne peux pas tout perdre ! Il faut que tu récupères ça !

Je n’arrive pas à ressentir la moindre compassion pour cet homme et sa boutique. Je promets de retrouver cette vidéo. J’en ai bien l’intention. Je n’arrive pas à faire plus, ni à le consoler. Je tourne les talons pour dévaler les escaliers, un sourire éclatant aux lèvres. Cette vidéo de Soral, c’est mieux que 650 000 euros sous un matelas ! De l’or en barre. Je dois absolument mettre la main dessus.


*

Il est trop tard pour la galette des Rois. Prissi a tout débarrassé. Les enfants sont couchés. Elle aussi. Je me glisse sous les draps en priant pour ne pas la réveiller. Elle fait semblant de dormir. Je sens qu’elle est fâchée. Et je n’ai plus la force de l’affronter.

Ma seule façon de la reconquérir, c’est d’en sortir au plus vite. Le lendemain, je lui laisse un mot : « Je dois faire l’aller-retour sur Lille. Je t’expliquerai. »

Mon pote Clovis, celui qui m’a tout appris sur les faux crédits, accepte de m’amener en voiture. On roule vers le Pas-de-Calais, en se racontant nos vies. Je m’aperçois qu’elles n’ont plus rien à voir. Dans ma période débrouille, on se voyait beaucoup, on partageait tout, les mêmes délires, les mêmes combines. Clovis court toujours après les licornes. Moi, je cours après une sextape de Soral. Pas facile à expliquer. Comme avec Prissi, je ne sais pas par où commencer.

En chemin, je réalise que je n’ai pas prévenu Antoine.

C’est mon affaire, désormais.

*

Arrivés en banlieue de Lille, j’envoie un texto à la fille. « Descends, c’est Mathias Cardet, je suis en bas de chez toi, ne t’inquiète pas, il ne t’arrivera rien. »

Je reçois un message paniqué : « Non, je ne descends pas. Si c’est Soral qui t’envoie, je vais appeler la police. » 
 Je l’appelle. Elle refuse de décrocher. Je renvoie un texto : « Je suis dans telle voiture en bas de chez toi, si j’avais voulu faire une dinguerie, je serais monté, je serais allé voir tes parents. »

Bonne pioche. Elle accepte de venir me parler.

Je sors de la voiture et je vois arriver une enfant. Physiquement, il n’y a pas de grande différence entre elle et ma fille de 13 ans. Écœurant. J’essaie de la mettre en confiance.

— Écoute, je ne vais pas te faire de mal. Je ne m’appelle pas Mathias Cardet, je travaille pour les flics. Je ne suis pas là pour faire une dinguerie. Je sais que tu as une vidéo sur Soral…

— Mais non…

— Arrête de mentir. Soral m’a appelé. Tu connais ma réputation sur les réseaux. Il m’a demandé de venir te secouer. Il fera tout pour la récupérer. Avec moi, il ne se passera rien, je te protège. Mais si tu as une vidéo, il faut me la donner.

— Je ne peux pas.

Cette gamine me rend chèvre. J’en viens à la supplier.

— S’il te plaît, il faut me la donner. Ce mec, c’est un fils de pute. Il t’a fait du mal, il fait du mal à un tas de gens. Il est dangereux. Ses potes sont dangereux. Ils se moquent de toi, de vous. Tu sais comment Soral vous appelle, les voilées ? « Les petites putes. » Dans votre dos, il pactise avec des nazis. Il faut l’arrêter. Donne-moi cette vidéo. Je vais le tuer avec ça. Personne ne t’embêtera plus, pas même la justice.


 La fille me regarde. Et m’achève.

— Je ne peux pas te donner cette vidéo. Y a pas de vidéo !

Mon cœur cesse de battre.

— Comment ça ?

— Ce connard m’a trompée ! Dans une vidéo, il raconte qu’il a une meuf. En fait, il a plein de meufs. Alors pour le faire chier, j’ai dit que je l’avais enregistré !

À ce moment précis, malgré son âge, je pourrais gifler cette gamine. Elle se fiche totalement d’avoir flirté avec un nazi. C’est même pour ça qu’elle le kiffe. Tant pis si le voile qu’elle porte est en totale contradiction avec cette liaison hors mariage. Non, vraiment, ce qui la choque, c’est d’avoir été trompée ! Et moi, comme un con, je lui ai tout déballé ! Je n’ai rien en échange pour me protéger, aucun enregistrement. Si elle parle à Soral, c’est mort. Heureusement, elle n’a rien pigé. Et pleure sur son sort.

— Si mes parents l’apprennent, si mes frères savent, je suis foutue, me dit-elle en tremblant. Je peux aller m’excuser auprès de Soral si tu veux…

— Surtout pas, dis-je. Tu vas lui envoyer un message que je vais te dicter : « Mathias Cardet est passé. C’est bon, j’arrête, je ne veux plus jamais avoir affaire à toi. »

Elle l’envoie devant moi. Au mot près.

Soral m’appelle juste après :

— C’est bon ? Elle a compris, cette pute ? Et la vidéo, tu l’as ?

— Ne t’inquiète pas, j’ai tout détruit.

— Mais tu l’as récupérée ?


 — Y’a rien à récupérer. J’ai niqué le disque dur de son ordi.

Soral respire et s’emballe.

— Très bien ! J’espère qu’elle a compris, cette pute ! Fous-lui deux, trois tartes de ma part !

Je lève les yeux au ciel. La gamine rentre chez elle. Et moi sur Paris, dégoûté. En ramant pendant des jours pour que Prissi cesse de me fusiller du regard.

Je pensais tenir la faille et ma promesse. Au moins, je sais où chercher.

Jusqu’ici, je n’avais pas imaginé qu’il était assez fou pour se laisser aller devant une caméra. À partir de là, je comprends qu’il est capable de tout. Et qu’on peut le coincer. Valentin compte sur moi : « Il faut que tu sois patient, accumule les preuves. Quand tu frappes, porte un coup fatal. Dès que tu auras frappé, ils comprendront. »

Antoine me relance parfois : « Tu n’as pas d’infos ? Pas besoin de sous ? »

Les sous, je m’en fiche. Ce que je veux, c’est me les payer.







CHAPITRE 25



Bras d’honneur



Soral n’est pas fichu, loin de là.

Il s’apprête à parader à un Congrès de la dissidence à Bruxelles, en compagnie du gratin de la planète conspirationniste : Laurent Louis de Debout les Belges, Hervé Ryssen, Kemi Seba. Sa boutique tourne comme jamais. Kontre Kulture vend à mort. Des sportifs l’adulent. La vedette de téléréalité, Mickaël Vendetta, lui écrit des petits mots. Tombé par hasard sur lui dans les rues de Biarritz, le rappeur Morsay l’accoste pour le féliciter et lui demander un selfie. C’est pourtant l’incarnation même de l’« islamo-racaille » que vomissait Soral dans ses premiers livres, avant de changer de crémerie et de prôner le Front de la foi. Là, ils posent ensemble, tout sourires, en mode frères d’armes.

Une épidémie de quenelles s’abat sur le monde des rappeurs. Dans un titre, Médine adresse un clin d’œil à mon livre sur le rap : « Je vais tuer ce métier comme un bouquin de Mathias Cardet. » Il a beau parler de geste « anti-système », il sait ce qu’il fait lorsqu’il lève le bras 
 devant une réplique du mur de Bethléem. Les autres, c’est moins sûr. À travers chacun d’eux, ce sont des centaines de gamins enrôlés pour la boutique – et bientôt le parti – de Soral et Dieudonné. Je n’aimais déjà pas les rappeurs, je commence à les détester. Et c’est sur moi que Soral compte pour monter son label de rap anti-système : « Bras d’honneur » !

Depuis qu’il a été annoncé sur le site du mouvement et dans quelques médias, la page Facebook du label engrange. 90 000 visiteurs dès le premier mois. Je reçois des dizaines de propositions par jour. Une flopée d’apprentis rappeurs et chanteurs, dont plusieurs dingos que je signale aussitôt à Antoine. Ça l’intéresse. Certains sont réellement radicaux. D’autres simplement barrés. Comme ce type qui précise jouer « de la flûte traversière antisystème ». Valentin est mort de rire.

Parfois, je reçois des messages plus sérieux. Des rappeurs confirmés m’envoient des maquettes et des morceaux qui vomissent pêle-mêle le nouvel ordre mondial, le lobby LGBT, le Crif, les francs-maçons et ceux qui « étouffent Faurisson ». L’un d’eux a composé un morceau intitulé « SS », pour « Suceur de sioniste ». Soral est ravi. Moi j’ai besoin de gagner du temps pour préparer ma sortie. Je développe des maquettes avec Stéphane Pérone, qui a produit quelques hits de musique urbaine, pour faire patienter Soral. Et j’en profite pour lister des dingos.

*


 En février 2014, on m’invite à Fort de la Briche pour une réunion sur le parti. Autour de la table, il y a Julien et son haleine, Franck et sa couperose, Jean-Marie et sa Terre creuse, et un homme que je n’ai encore jamais rencontré mais qu’ils écoutent comme le maître des clefs : appelons-le Stanislas. Un gars malin, avec les dents qui rayent le parquet, propre sur lui et sûr de son pouvoir. Je lui demande de quoi il s’occupe. Il me répond par un long regard mystérieux. On me le présente comme le trésorier. Je découvre que c’est un homme du Front, et qu’il gère désormais les finances d’Égalité & Réconciliation.

D’où vient l’argent ? De ces « partenariats étrangers » dont m’a parlé Romain ? Depuis que le mouvement s’apprête à muter en parti, les dépenses risquent d’augmenter. Il faut donc trouver de nouvelles recettes. Stanislas est arrivé il y a quatre mois pour s’en assurer. C’est lui qui pilote la mise en orbite du parti : Réconciliation nationale.

Lors du dîner des cadres, quelques jours plus tard, je réalise qu’il se considère comme le supérieur de Soral. Le vin aidant, ils se disputent à propos de CasaPound, le nouveau parti fasciste italien. Aviné, Soral soutient qu’il est possible de faire la même chose en France, qu’Égalité & Réconciliation prend cette voie. Stanislas lui rétorque que ce n’est pas possible, ni le projet. Il lui tient tête devant tout le monde. Le ton monte. Soral est odieux. Mais contrairement à Mister Mayo, Stanislas ne s’écrase pas. Il le regarde comme un appât à cons, dont ses supérieurs tirent les ficelles. Et le clown se rassoit.


 Pas de sortie en mode Kadhafi ce soir.

À Fort de la Briche, on m’a présenté le futur organigramme du parti, avec Jean-Marie Terre Creuse, Franck le serveur et Stanislas à la trésorerie. Ils m’ont demandé si je voulais adhérer pour m’occuper des banlieues. J’ai décliné, toujours avec la même excuse : « Non les mecs, je vous l’ai déjà dit, je fais des trucs sales, c’est mieux que je n’apparaisse pas pour vous protéger… » Ils comprennent. Je promets de me consacrer à Bras d’honneur.

Me vient l’idée de monter une arnaque grâce au label. Un piège pour les racketter et les monter les uns contre les autres. Je sens une aigreur chez Jean-Marie et Franck, surtout depuis qu’ils ont pris du galon grâce au parti. Ils ne trouvent pas très juste d’être les seuls à ne pas profiter du chiffre d’affaires de Kontre Kulture. Je leur propose de s’associer au label : « Prenez des parts dans la société. » Leurs yeux s’allument. L’idée de devenir producteurs de rap les excite. Stanislas est très partant : « Je connais très bien la culture black. » Je souris intérieurement. Malgré leur fafitude, tous sont fascinés par mon côté grand noir viril. J’en joue. Et je retrouve mes anciens réflexes de voyou.

Je vais trouver mon pote Clovis et je lui demande de créer un faux compte de société, valorisée à 100 000 euros. « Ah ça, je sais faire ! » me dit-il. Il me sort un RIB de société en moins de deux. Stanislas me serine pour obtenir un Kbis. Je finis par l’endormir. Jean-Marie me file 5 000 euros, Franck met toutes ses économies (20 000 euros) et Stanislas mise 7 000 euros. Mais surtout, je récupère leurs 
 papiers, que je transmets aussitôt à Valentin. C’est là que je découvre que Julien Limes ne milite pas sous son vrai nom. Ce qui explique pourquoi il était si patient malgré ma réticence à donner ma carte d’identité. Les autres sont persuadés d’avoir conclu l’affaire du siècle, comme Soral avec sa boutique.

Ils finiront bien par réaliser l’arnaque. Un sablier s’écoule dans ma tête. Je fais feu de tout bois. J’imagine même un moyen de plomber leur trésorerie. Kontre Kulture se remplit les poches en vendant des T-shirts, une marge énorme qui fait saliver Jean-Marie. Une rivalité sourde gronde entre le petit noyau d’Égalité & Réconciliation qui profite des recettes et le premier cercle du parti qui rêve d’en croquer. Jean-Marie me le dit ouvertement : « C’est quand même moi qui ai ramené l’imprimeur du Front. Il leur fait économiser des sommes folles ! »

La perche est tendue. Je la saisis et lui demande de me présenter l’imprimeur : « Mets-nous en contact pour Bras d’honneur. On peut faire des T-shirts. » Soudain, Terre Creuse s’illumine. Il sourit. Soral apprend l’idée et nous bombarde de mails dans la nuit : « Il faut faire quelque chose de marrant. Faites des T-shirts “anti-suceurs de sionistes”, mais écrit “anti-SS” ! » Il propose un bras d’honneur en guise de logo. Ça l’amuse beaucoup. Et moi j’imagine sa tête quand il réalisera que le bras d’honneur est pour lui.

Nous avons rendez-vous chez l’imprimeur. Une grosse boîte, boulevard Richard-Lenoir, qui imprime des T-shirts pour des marques connues. Non seulement 
 Terre Creuse m’accompagne, mais il me recommande chaudement : « On est en train de lancer un label dont je suis actionnaire. Je te présente Mathias Cardet. » L’imprimeur a entendu parler de moi : « Ah oui, je vois qui tu es, c’est un honneur. » Il nous demande de le suivre dans l’arrière-boutique. J’aperçois les flocages de Kontre Kulture qui attendent d’être emballés. J’embrouille le patron, je lui explique qu’on n’a pas encore les fonds avec le label et lui demande s’il est possible d’ouvrir un compte pour la commande. « Pas de soucis, dit-il, si E & R et Jean-Marie me garantissent l’affaire, je peux commencer et vous me paierez plus tard. Alain est un ami. » En gros, c’est sur le compte de Soral. Tant mieux. Je commande pour 30 000 euros de T-shirts… Sans déposer la moindre avance.

Julien tiquera en apprenant le montant de la commande : « Mathias, j’ai appris pour les T-shirts. 30 000 euros, tu es sûr que tu auras l’argent ? On a regardé. On ne trouve pas le Kbis du label. » Mon assurance l’apaise : « T’inquiète. Le Kbis ça met un moment. Si, entre-temps, on a un souci pour le décaissement, je paierai en espèces, ne t’en fais pas. » Il n’ose pas me contredire et fantasme sur mes trafics mystérieux. Sans savoir que Stanislas, Franck et Jean-Marie ont investi dans le label. Je gagne du temps, j’avance.

*

Début de l’été 2014, l’imprimeur m’appelle : « Vos T-shirts sont prêts. » Valentin loue une voiture et on passe 
 les récupérer. Quinze cartons remplis de T-shirts nazis. Au moment de les charger dans le van, l’imprimeur se met à tiquer : « En général, ce n’est pas comme ça que ça se passe… » Je le rassure : « Ne vous inquiétez pas, je vais vous faire le virement. » Juste avant de monter, Julien me laisse un message inquiet : « Tout se passe bien ? N’oublie pas le paiement. Attention, on veut garder de bonnes relations avec cet imprimeur. »

Je fais écouter son message à Valentin.

On se marre. Et on démarre.

Le dos cassé, on monte les cartons dans une planque de Valentin. Tout est là. 2 000 T-shirts noirs avec écriture rouge à la con. Soral rêve de voir toute la banlieue les porter. Il pense que je vais leur fourguer. Le bras d’honneur est pour lui. Spéciale dédicace. Mais on fait quoi des T-shirts ? « Viens, on les détruit », lance Valentin en mode gosse.

On part acheter des ciseaux chez Leroy Merlin et on commence à les découper. Au bout d’un carton et de trente T-shirts, j’en ai marre. « Vas-y, on les jette. » Valentin approuve. Et si des mecs tombaient dessus dans les poubelles et se mettaient à les porter ?

On doit salir la marchandise, la rendre importable. On part chercher des trucs dans la cuisine, qu’on déverse dans les cartons. De l’huile d’olive, du vinaigre, de la mayo (« Mister Mayo ! ») et du ketchup. Ça pue et ça coule. On doit les redescendre, dégoulinants, pour les répartir discrètement dans toutes les poubelles du quartier.


 Ça nous prend la nuit.

À l’aube, épuisé, au bord des larmes, Valentin me raconte l’histoire de sa grand-mère. Cachée dans un meuble pendant la guerre, elle a vu toute sa famille se faire arrêter par la police de Vichy. Neuf frères et sœurs, et ses parents. Tous disparus dans les camps. Son père, un Juif laïque né d’une survivante, ne lui avait jamais raconté cette histoire jusqu’à une altercation dans son lycée. De jeunes franco-musulmans soutenant le GIA en Algérie s’en sont pris à l’un de ses camarades, « Ça sent le Juif ici », et Valentin a instinctivement choisi de le défendre, alors qu’ils ne s’entendaient guère. Lorsque son père a eu vent de cet épisode, très ému, il lui a raconté l’histoire de sa famille et de sa grand-mère. Ce jour-là, Valentin a compris les sentiments qui vivaient en lui depuis toujours. Un signal, qui s’est réveillé lorsque Dieudonné et Soral ont commencé à souffler sur les braises de la haine antisémite. La raison vive, profonde, pour laquelle il veut les mettre hors de nuire.

Son émotion me bouleverse. La Shoah, ce n’est plus un chapitre appris à l’école. C’est la haine qui a tué la famille de mon pote, et nous savons tous les deux que la bête immonde revient. À cause de Soral et Dieudonné.

Le lendemain, mon téléphone n’arrête pas de sonner. L’imprimeur me réclame l’argent. Je me sens piégé. Pour une fois, je demande un service à Antoine. On ne s’est pas vus depuis quelque temps. Je lui raconte tout, le label et les T-shirts. Il se gratte la gorge :


 — Tu as pris des sous, personnellement, sur ton compte ?

— Non, rien. C’est parti sur un faux compte.

— Tu es sûr ?

— Sûr. Je n’ai rien à voir avec tout ça. Ce n’est ni ma signature ni mon vrai nom, ils n’ont aucune preuve. Pas même un mail ou un texto.

— Mais ce compte ?

— C’est un compte ballot. Je n’y ai pas accès. Par contre, j’ai leurs noms, prénoms et adresses si tu veux.

Il note les noms, sans s’y intéresser vraiment. L’histoire des T-shirts le fait marrer. C’est le moment de lui dire.

— Écoute Antoine. Je ne sais pas ce que tu peux faire. Mais mon idée, c’est de tout arrêter.

Il hoche la tête, compréhensif. C’est un tournant dans notre relation. Je sens bien qu’il s’en veut de m’avoir envoyé si loin en première ligne. Il est sincèrement désolé pour Jour de colère. Et pour une fois, c’est moi qui en joue.

Je n’entendrai plus parler de l’imprimeur, ni de la facture impayée.







CHAPITRE 26



La guerre des quenelles



La guerre des quenelles couve depuis des mois, bien avant Jour de colère et la perquisition. Noémie est de plus en plus remontée contre son mari, surtout depuis que son ancien garde du corps raconte en détail leurs virées. Entre ses confidences et celles de sa femme, on regorge d’anecdotes savoureuses sur Dieudonné. Avec Valentin, il nous arrive de l’appeler Winnie l’Ourson. Un clin d’œil à une anecdote très privée.

Se marrer permet d’évacuer la pression.

L’horloge tourne. Valentin ne croit plus à la possibilité de briser l’alliance entre Soral et Dieudonné. Dans un accès de rage, Noémie lui a raconté qu’ils sont partis se réconcilier à Montretout, à la demande de Jean-Marie Le Pen. « Ces deux-là ne se fâcheront jamais », me dit Valentin. Il a pourtant tout essayé. Depuis des mois, il fait remarquer à Noémie que Soral ne cesse de récupérer la « quenelle » pour tenter de doubler Dieudonné. Ce n’est pas faux. Il dégaine à tour de bras, devant tous les objectifs qu’il peut trouver. Après un énième cliché, 
 Noémie a fini par lui envoyer un courriel agacé : « La quenelle est une marque déposée, tu n’as pas le droit de l’utiliser sans autorisation, sinon on t’attaque. »

Dieudonné est en copie. Soral devient fou.

Au milieu de la nuit, la boucle de mails du mouvement se met à vibrer d’insultes. Soral revient sur les services rendus pour récupérer le disque dur et s’en prend violemment à Noémie. Des échanges meurtriers que récupère Valentin, et qu’il fait fuiter dans la presse. « Soral contre Dieudonné : La guerre du quenelle-business », « Querelle pour une quenelle ».

Des articles ravageurs. Leurs bisbilles de boutiquiers s’étalent au grand jour. Et ça tache.

Le succès de Jour de colère, la honte semée par la perquisition chez Dieudonné aggravent les dissensions. Au point que Jean-Marie Le Pen est à nouveau obligé d’intervenir pour sauver le projet de parti. Dieudonné est prêt à tourner la page. Soral, lui, est rancunier. La préparation du bal des quenelles, qui a lieu chaque année dans sa propriété, vient rallumer la guerre.

Soral veut tenir un stand et venir avec ses vidéastes. Noémie tarde à lui répondre. Il s’agace. La femme de Dieudonné ne supporte plus ses sautes d’humeur : « J’avais d’autres choses à faire ! On se croirait à l’école avec toi ! » Soral se vexe : « J’avais autre chose à faire… Je vous la replacerai celle-là un jour où vous aurez besoin de moi et des miens. » Noémie le mouche : « Prends pas la grosse tête, Soral ! Rappelle-toi quand on te payait tes billets de train pour venir nous voir ! Je n’ai aucune obligation envers toi ! » 
 Soral bombe le torse : « Vous ne m’avez jamais rien payé et je crois me souvenir que j’ai publié mon premier best-seller en 1984 (si tu ignores que, contrairement à toi, j’ai eu une vie avant la Main d’Or, tu peux aller t’instruire sur Amazon et Wikipédia). Je pense, en revanche, qu’il est dangereux de faire reposer tout un business sur une hystérique qui, elle, a visiblement pris la grosse tête… Bref, cette année les quenelles ce sera sans moi. »

L’« hystérique » l’envoie paître : « Pauvre type ! Allez j’ai pas de temps à te consacrer en plus que ce mail ! Dommage qu’humainement tu ne sois pas plus humble et plus sympathique », avant de retropédaler et de retirer « pauvre type » : « Je t’aime bien parce que tu es punk et talentueux dans tes analyses géopolitiques, mais alors qu’est-ce que tu es fatigant toi aussi ! » On devine que le « toi aussi » vise son mari. Soral, toujours délicat, la renvoie à son statut d’épouse émotive : « Il serait temps que tu réalises que nous sommes – aussi – dans le sérieux (E & R est devenue une organisation de plusieurs milliers de membres) et que tu ne peux pas tout te permettre sous prétexte de sautes d’humeur, d’hormones ou de lassitude. Le talent de Dieudonné aide à supporter beaucoup, mais il y a des limites. »

Le bal des quenelles, ce sera sans lui. Il boude.

C’est moi qu’il envoie pour le représenter.

*

L’événement a lieu tous les ans dans le parc de la propriété que Dieudonné possède à Saint-Lubin-de-la-Haye, 
 à une soixantaine de kilomètres de Paris. Une sorte de Woodstock antiseum (antisémite), rempli de gauchos et de fachos venus rire ensemble à des blagues nazies. Mille personnes. Un carton. À part moi et Tepa, un grand black qui anime la chaîne complotiste Meta TV, je vois surtout des blancs, en mode rasta, qui n’arrêtent pas de dire : « C’est horrible ce qui est arrivé à Dieudonné. » Des anti-Valls, des provinciaux, des happy few qui feignent d’ignorer que l’ogre a mal tourné. Très peu de mecs des quartiers, toujours fâchés après la découverte de l’oseille sous le matelas.

Comme toujours avec Dieudonné, l’entrée est payante. 15 euros, de mémoire. Une fois la gabelle versée, le châtelain sait régaler ses paysans. Jeux et spectacles, tout est prévu, jusqu’aux bouffons du roi. Julien est là, avec l’un de mes T-shirts prototypes « Anti-SS ». Et bien sûr, il me redemande quand je compte payer l’imprimeur. Je dis que ça vient, le temps de les vendre aux cités. Ce qui ne risque pas d’arriver.

Moi-même je porte l’une des rares versions sauvées des poubelles du T-shirt SS. Les conspis de l’Agence Info libre adorent. Ils veulent m’interviewer. Je fais mon numéro d’allié apprivoisé, niant l’antisémitisme du « bal des quenelles », saluant la convivialité de ce « Woodstock de la dissidence » de « toutes les couleurs », « comme une boîte à crayons » célébrant la diversité. Un pro du vocabulaire camouflé.

Le ton n’y est pas, mes yeux fuient, tout mon corps veut abréger, mais ça leur plaît. J’ai dit ce qu’ils voulaient entendre. Je poursuis la visite, concentré sur l’objectif 
 que je me suis fixé. Finir le travail de sape de Valentin. Ruiner ce business qui me file la nausée.

Passé l’entrée, j’ai droit au privilège d’être accueilli par Noémie, dont j’ai tant entendu parler par Valentin, mais que je rencontre pour la première fois. À peine m’a-t-elle dit bonjour qu’elle se met à pourrir Soral auprès de moi. Elle est visiblement toujours remontée. Je feins de comprendre sa colère, le défend mollement, pour la vitrine, avant d’insister pour régler ça avec son mari : « J’aimerais en parler à Dieudonné, mais il refuse. J’ai l’impression qu’il ne m’aime pas. » Noémie hausse les épaules : « Je ne parle plus de ça avec lui. Il fait ce qu’il veut avec son pote ! »

Elle s’éloigne, et je la vois papillonner d’un invité à l’autre, visiblement pompette et la tête ailleurs. Sans se douter une seconde que je sais tout de ses conversations avec Valentin, qu’elle rêve de partir et joue sûrement à la châtelaine du bal des quenelles pour la dernière fois. Depuis la perquisition, Dieudonné a mis au nom de sa femme tous ses comptes et toutes ses arnaques (« Ananacrédit », « Ananassurance »), pour être insolvable et ne pas payer les impôts en retard. Si Noémie le quitte, il perd sa boutique.

À nous de trouver la meilleure carte à jouer.

Je cherche le coin VIP. Le coin du domaine où le gratin de l’antisémitisme trinque au champagne. Laurent Louis et Jany Le Pen, la femme du Menhir, sont déjà arrivés. Trônant au milieu de sa cour, toujours avec le même rictus méprisant au coin des lèvres, Dieudonné me 
 bat froid, pour changer. Il me dit juste : « Je ne me fâcherai jamais avec Alain. » Je n’ai aucune prise sur lui. Cet homme me méprise du plus profond de son être. Pendant qu’il me parle, il tend sa coupe en l’air et je vois un serviteur accourir de nulle part pour la remplir de champagne. Un pygmée majordome, qui obéit au moindre geste, sans même recevoir un regard de son maître.

Une scène surréaliste.

En traversant le parc, j’ai vu des rangées de mobil-homes. Il se dit que Dieudonné y loge sa famille pygmée. Des cousins qu’il ferait venir du Cameroun. Soudain, je comprends tout. Dieudonné est un blond à mèche, le digne héritier de ses ancêtres blancs. Pas du genre à rester en cale, plutôt du style à trinquer sur le pont avec ses amis suprémacistes. S’il ressemblait à Soral, tout le monde le verrait. Par chance, il a les cheveux crépus et un teint hâlé. On échange quand même nos numéros de téléphone, au forceps, lorsque son regard s’illumine. Un vieux monsieur blanc vient d’arriver dans le carré VIP. Dieudonné se lève de joie : « Ah, le pape est là ! » Lui qui déteste toucher les gens, il le prend dans ses bras, obséquieux comme jamais. Une admiration sincère et fraternelle. Tout le carré VIP le regarde comme un trésor vivant. Et je réalise qui se tient devant moi…

Robert Faurisson.

Le pape du négationnisme.

Minuscule et rabougri.



C’est ça Faurisson ?


Les diables sont toujours décevants en vrai.


 Dieudonné et Jany Le Pen se retirent avec lui dans un coin plus privé de la propriété, à rideaux fermés. De quoi ces trois-là peuvent-ils bien parler quand ils sont entre eux ? Ce n’est pas comme si le bal des quenelles ne permettait pas de se lâcher sur les Juifs.

Toute la journée y est dédiée.

Au hangar, le bal des quenelles a commencé par des morceaux de rap estampillés « Bras d’honneur ». On rappe du « SS » pour « Suceurs de sionistes ». Mes oreilles saignent. Mon T-shirt me gratte. J’ai envie de le brûler.

Le clou du spectacle, c’est la remise des « quenelles d’or ». Déambulant sur scène entre deux immenses statuettes dorées levant le bras, Dieudonné remet les prix dans un état d’ébriété avancé. Laurent Louis rafle la « quenelle politique ». Joe le Corbeau une quenelle pour son site Croah. Et Kontre Kulture remporte la « quenelle littéraire ». Une façon d’encourager Soral à se réconcilier. En l’absence de son allié, Dieudonné ne lésine pas sur les compliments. Il salue le travail effectué, malgré la pression des procès et de la LICRA. Il fait taire les grognements dans la salle lorsqu’il explique qu’« Alain Soral n’est pas là ce soir » et cherche quelqu’un pour recevoir le prix à sa place. On m’a envoyé pour ça. Je lève le bras. Pour une fois, Dieudonné se montre chaleureux : « Ah ben Cardet, très bien. Comme ça, ce sera l’occasion de parler de Mathias. » Il doit être vraiment saoul parce qu’il me fait une bise sur le front. Alors qu’on s’est déjà parlé et qu’il ne peut pas m’encadrer. Son désir de se réconcilier avec Soral doit jouer.


 La statuette en main, je fais le con. « Soral n’a pas pu venir. 500 000 euros de procès. Donc à mon avis, il fait les 3/8… Je dédie le prix à son équipe. » Dieudonné encourage le public à lire les bouquins édités par Kontre Kulture, en ripant sur les mots, « C’est pas Fernand Nathan. C’est une autre façon de voir l’histoire. » Le public rit. J’en profite pour revenir sur une altercation entre la LDJ et deux dieudonnistes pour lancer un message bidon : « Faut que la peur change de camp. » Du cinoche. Ils sont contents.

On passe à la « quenelle de la performance », qui encourage des anonymes à faire la quenelle derrière un journaliste ou dans le public d’une émission. Une hécatombe de bras levés. Le public jouit. Deux jeunes militants noirs « anti-système » montent sur scène : « C’est la plus belle récompense que j’aurais pu imaginer. Les César, on en a rien à foutre. Merci Dieudo pour ton courage. Les moutons peuvent rien face aux lions. Lui, c’est le roi Lion ! » S’ensuit un prix pour la quenelle de militaires. Leur avocat vient la chercher en Fred Perry. La soirée se termine par une photo des lauréats avec leurs statuettes. Je me cache derrière eux, en levant la statuette pour éviter de faire la quenelle.

Dieudonné chante « François la sens-tu, qui se glisse dans ton cul, la quenelle… », sur l’air du Chant des partisans
 .

Je repense à la grand-mère de Valentin.

J’ai envie de vomir.







CHAPITRE 27



Gaza Firm



Août 2014, une manifestation importante s’annonce à République. Israël mène depuis juillet une série d’opérations militaires dans la bande de Gaza. Des manifestations propalestiniennes rassemblant la crème des militants gauchistes, indigénistes et islamistes sont organisées à l’initiative du NPA (Nouveau parti anticapitaliste). On y croise Houria Bouteldja, la cheffe des Indigènes de la République, et son acolyte Youcef Brakni, aux côtés d’Almamy Kanouté qui vient de la Brigade anti-négrophobie, un mouvement noir racialiste. Soral veut garder la main sur ce public. Il tient à se joindre à la prochaine manifestation et nous l’écrit : « On ne va pas laisser Bouteldja et le NPA voler mon business. Ces gens-là, c’est la bande à Dieudonné. On a les mêmes idées. Ils me détestent uniquement parce que je suis blanc. »

De fait, Dieudonné et Soral partagent les mêmes convictions, ou plutôt les mêmes obsessions. Si des militants indigénistes demandent à Dieudonné de couper les ponts avec Soral, ce n’est pas à cause de son antisémitisme, 
 mais parce qu’il est blanc et qu’il roule ouvertement pour le Front. Eux rêvent de voir les mêmes idées triompher depuis l’extrême gauche. Encore une histoire de boutique. Du coup, comme à la Manif pour tous, Soral n’est pas le bienvenu.

Un militant d’Égalité & Réconciliation propose d’envoyer les gars de la Gaza Firm. Depuis leur baston avec la LDJ, en marge de Jour de colère, je découvre qu’ils ont noué des liens avec ce groupuscule, sorti de nulle part pour canaliser la violence des supporters interdits de stade. Le niveau vole bas. On parle d’une vingtaine de hooligans en manque de baston, qui se défoulent en organisant des rixes avec la LDJ ou en jouant les gros bras pour Dieudonné. Soral, qui s’en est entiché, les appelle affectueusement « la ligue de défense goy ». Goy et rebeus en majorité. L’idée de les envoyer pourrir la manifestation de République lui plaît.

Je vois revenir l’angoisse d’un nouveau Jour de colère. Pour pouvoir m’interposer, je demande à ce qu’on me les présente. Je sais qu’Antoine suivra. Il ne commettra pas l’erreur de sous-estimer le risque de débordements comme la dernière fois.

On se voit le lendemain. Pour une fois, Antoine affiche une mine grave. Ce n’est jamais le cas. Je le sens inquiet : « Tu vas y aller, tu les empêches d’aller rue des Rosiers. » J’exige du renfort. Il me promet que ce sera le cas : « Je serai disponible au téléphone pendant l’opération, dès que tu sens qu’un mouvement se prépare, tu me préviens et on ira. »


 En partant, il me file 3 500 euros
 en espèces, au cas où.

Impossible de demander aux Black Dragons. Ils ne décolèrent pas depuis Jour de colère. J’irai seul, sans équipe, décidé à leur retourner la tête. Des hooligans sans cerveau, ce n’est pas dur à piloter.

Julien assure la liaison. « Ton point de ralliement est à Jacques Bonsergent. » Je cache mon visage sous un foulard pour y aller, comme pas mal de manifestants. Il y a beaucoup moins de monde qu’à Jour de colère. Les militants de la Gaza Firm, une vingtaine de rebeus et de renois, le visage emmailloté dans des chèches palestiniens, m’attendent à la sortie du métro, en joie : « Mathias Cardet, Mathias Cardet ! C’est un honneur de te rencontrer, mec ! » L’un des chefs, Thierry, un Musulman converti, travaille dans la sécurité. L’autre se fait appeler Roj. Un Kurde, immense, très impressionnant. Tous m’accueillent avec la même question : « Il est comment Soral dans la vraie vie, mec ? » Ils n’ont pas encore eu l’occasion de lui parler, ni même de percer Dieudonné. Pourtant, ils s’occupent de sa sécurité à la Main d’Or, gratuitement, depuis des mois.

Une information qui me servira.

Pour l’heure, je dois éviter les questions sur mon faux passé de « hooligan black » et les driver
 pour qu’ils rentrent chez eux le plus tôt possible.

Quand je leur demande comment ils voient les choses, ils me répondent : « On fout la merde ! On y va et on crie “Juifs, sionistes !” pour embarquer un maximum de monde sur nos slogans ! » Le brief est clair. On part sur 
 une logique « provocation » devant dégénérer en baston. Ils sont tous masqués, en mode casseurs, prêts à cogner. Et moi, je cherche une porte de sortie tout en marchant à leurs côtés.

Un obstacle inattendu se dresse entre nous et la place de la République. Inquiets de la tournure que peut prendre la manif, les flics ont dressé un imposant filtrage. Nos dégaines ne plaident pas en notre faveur. Ils nous arrêtent pour nous contrôler. Comme ils ne trouvent pas d’armes, la plupart sont relâchés… Sauf moi. « Vous nous suivez », m’ordonne un policier. Ils ont reconnu Mathias Cardet, et bien sûr ils ne savent pas que je suis en infiltration. Le genre d’info qui ne circule pas d’un service à l’autre, si les services sont bien au courant !

Je bous intérieurement.

Ce contrôle peut tout faire flancher, m’empêcher de bloquer la baston et la descente rue des Rosiers… Je dis aux gars de la Gaza Firm de partir devant, que je les rejoindrai. Je ne veux pas qu’ils me voient négocier. Dès qu’ils s’éloignent, je balance tout aux policiers : « Écoutez monsieur, libérez-moi, je bosse avec vous, je suis de la maison. »

Ils ne me croient pas et veulent me faire monter dans le camion. Je m’agace : « J’ai un numéro de téléphone, appelez-le. Si vous ne me laissez pas partir, il y aura une catastrophe ! » Je commence à m’énerver sérieusement, je demande à parler à leur chef. Un gradé avec les cheveux blancs s’approche : « Si ce que vous dites est vrai, on vous emmène au commissariat rue de Lancry pour vérifier. » Je 
 n’ai pas ce temps-là ! Ils doivent me relâcher ! Je lui dis : « Ne me prenez même pas dix minutes, ça leur suffira pour partir en dingueries. Libérez-moi ! » J’insiste auprès du responsable pour qu’il appelle Monsieur Antoine. Le gradé commence à me croire, je donne tout ce que j’ai pour le convaincre : « Écoutez. Je m’appelle Thomas NLend, pas Mathias Cardet. Renseignez-vous, prenez ce numéro et appelez ! » Le chef part avec mon portable. Il revient dix, quinze minutes plus tard et me rend mon portable : « C’est bon, allez-y. »

Grosse impression sur les gars de la Gaza Firm, qui ne se doutent de rien : « Comment t’as fait ? T’es trop fort ! » Je joue au bonhomme : « Je ne fais rien de mal, ils n’ont rien contre moi. » En arrivant sur la place, je croise le regard noir d’Almamy Kanouté, un fan de Dieudonné qui déteste Soral et reconnaît en moi Mathias Cardet. Pour lui, je suis le diable. Il me fusille des yeux et prévient le SO de mon arrivée. Je n’ai aucun mal à lui rendre son regard. S’il avait le moindre problème avec l’antisémitisme, il dénoncerait Dieudonné et Tariq Ramadan, pas seulement Soral.

Prévenu par ses chiens de garde, Olivier Besancenot m’envoie les rebeus du SO pour me tenir à distance : « Hé cousin, qu’est-ce que tu fais là ? Chez nous, il n’y a pas de soraliens. » Je reste calme mais une part de moi se lâche : « Pas de soraliens ? Vraiment ? T’entends pas les bruits derrière toi ? Ça brûle des drapeaux d’Israël et ça vient nous faire des leçons ? Laissez-moi faire ce que j’ai à faire avec mon équipe. » Je me montre convaincant : 
 « Si tu ne veux pas qu’il y ait de problèmes aujourd’hui, laisse-moi faire ce que j’ai à faire. »

Le SO baisse d’un ton et nous laisse passer.

Je n’ai plus qu’une idée en tête : canaliser les barjots que je traîne comme des boulets.

Enfin au pied de l’immense statue de bronze, un des hooligans escalade et plante une banderole « Gaza Firm ». La petite foule se met à crier : « Gaza Firm ! Gaza Firm ! » Puis les hooligans, qui s’y connaissent en galvanisation, lancent leurs chants : « Israël hors de France ! Juifs, sionistes ! » Très vite, tout le monde reprend. Les esprits s’échauffent, comme dans un stade. Une sorte de transe.

De loin, je vois le SO de Besancenot blêmir. Mon regard tente de leur faire croire que je gère. Je gère que dalle. Ça chante pendant une heure et demie, les hormones et les cordes vocales en feu, sans se lasser. Loin de redescendre, la foule est surexcitée, prête à tout. Les hooligans de la Gaza Firm ont des yeux brillants comme des loups. L’un d’eux se met à crier : « On y va ! » Et je m’entends gueuler : « Attendez, vous allez où là ? » Deux d’entre eux se tournent vers moi et lâchent ce que je redoutais : « On va rue des Rosiers. La LDJ nous attend. Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer. » Je comprends que les barjots de la LDJ ont donné rendez-vous au noyau dur de la Gaza Firm pour un fight
 . Seulement voilà, la foule galvanisée, composée d’une majorité de cailleras, va suivre.

Ça va mal tourner.

J’essaie de les calmer et je me prends la tête avec 
 Roj, « Mais enfin y a plein de jeunes, là-bas, il y a des enfants. Il y a des meufs, des mamans. C’est pas un truc de bonhomme, ça ! Et en plus regarde, il y a que des cailleras qui vous grattent, là ! Personne ne vous respectera ». L’embrouille dure. Mes arguments portent, d’autant plus que paradoxalement les tôliers de la Gaza Firm sont « anti-cailleras », credo caractéristique des hooligans. Le but, les forcer à rester un peu sur la place pour continuer à chanter, en espérant que la foule s’épuise : « C’est mieux de chanter. »

Pendant qu’ils s’égosillent, j’envoie un texto à Antoine : « C’est bon, c’est géré mais ils sont super chauds. Je ne sais pas si je vais les tenir, il faut que la manifestation s’arrête. » Il doit être 16 heures ou 16 h 30. Soudain, des casseurs arrivent de nulle part. Les plus basiques partent en sucette et se ruent vers les magasins. Les condés arrivent et balancent du lacrymo.

Dispersion.

Je respire mal, et mieux à la fois. Le noyau dur de la Gaza Firm est dégoûté. On leur a volé la fête. Ils n’ont plus de troupes mais rêvent toujours de baston. Plusieurs hooligans rentrent chez eux. Même les chefs, écœurés. Mais il reste six marlous qui ne veulent pas lâcher l’affaire. Des mecs de cité venus pour l’odeur du sang. En vrai, Gaza, les Palestiniens, ils n’en ont rien à carrer. Ils ne pourraient même pas les situer sur une carte. Je connais ce genre de mecs, le genre qui lit les versets du Coran comme des paroles de rap. Eux parlent toujours d’aller 
 rue des Rosiers. Et je sens que je dois leur coller au train, jusqu’au petit matin s’il le faut.

On tourne en rond dans le centre de Paris. Ça boit sec, ça sent l’alcool mauvais. Tout en tisant, les six racailles ne parlent que d’islam et du Coran : « Ce qui est relou avec le ramadan, c’est qu’on ne peut pas boire. »

Une perle.

Les mecs n’arrêtent pas de se chauffer entre eux : « Faut se les faire, y a pas moyen ! » Il est tard. J’ai envie d’être chez moi, mais je leur colle toujours aux basques. En ayant l’impression de promener six chiens enragés, prêts à mordre le premier Juif qu’ils croiseront si je baisse la garde. Les images de la manifestation, violentes, ont commencé à tourner dans les JT. Prissi me demande si tout va bien. Valentin où j’en suis. Même Jo Dalton s’inquiète : « Petit frère, ça va ? J’ai vu les images, c’est Soral qui est derrière tout ça hein ? » Son message me fait plaisir. J’avais peur d’avoir perdu le lien. J’envoie des messages à tout le monde pour les rassurer, « Tout va bien, je gère ».

Minuit. 1 heure. 1 h 30. Je n’arrête pas de bâiller, comme lorsqu’on signifie à ses invités qu’il est temps de rentrer. Les mecs continuent à tiser. Ils n’attendent qu’une chose : que je me lasse, que je me casse, pour pouvoir vriller. Mais je suis toujours là, à les tenir en laisse, à tourner en rond avec eux, à en avoir mal aux pieds.

Vers 2 heures du matin, le plus chaud tente une consigne : « Venez, on va voir la LDJ, on va rue des Rosiers, on s’en bat les couilles ! » Je tempère : « Attendez, 
 à l’heure qu’il est, la LDJ n’est plus rue des Rosiers… » Le timbré s’en fout : « C’est pas grave, y a des Feujs ! » Il faut voir ma gueule à cet instant. « Ah ok, donc on n’est même plus sur la LDJ… »

Le plus bourré me demande de me casser. J’insiste pour les accompagner.

On marche vers la rue des Rosiers.

En vrai, ils ne connaissent pas. Ni où ça se trouve, ni son histoire. Ils ne doivent même pas savoir qu’un attentat palestinien a coûté la vie à six clients du restaurant Goldenberg en 1982. Cette obsession vient de Soral. C’est lui qui a lancé le mot d’ordre à Jour de colère. Ces bouffons croient juste que c’est le quartier de la LDJ et bloquent dessus comme des mongols.

J’ai beau emprunter tous les détours, on approche du Marais. Heureusement, à cette heure, les rues sont désertes. Pourvu qu’on ne croise pas un passant avec une kippa. S’il arrive quoi que ce soit, j’espère pouvoir gérer. Ce ne sont que des petits rebeus, pas très costauds et très bourrés. Mais ma couverture sera grillée.

Rue des Rosiers, on y est. Un grand black et six rebeus avinés dont les pas claquent sur les pavés, comme dans La Grande Vadrouille
 .

Une silhouette approche. Un jeune Feuj qui rentre chez lui. J’entends l’un des marlous crier : « Viens, on le monte en l’air ! » Les autres vont pour se jeter sur lui. Je m’interpose et je lui crie de détaler : « Bouge ! Barre-toi ! Appelle les flics ! »

Il part en courant. Et me voilà face aux hooligans, en 
 furie. L’ancien moi, le voyou, celui qui sait dominer, sort comme un diable de sa boîte. Je menace le plus taré en hurlant : « Toi, si tu fais un truc, je t’encule ! Je baise vos mères, bande de connards ! Barrez-vous maintenant, les flics vont arriver ! Barrez-vous bande d’enculés ! » Les mecs sont si choqués qu’ils redescendent : « Vas-y Mathias, tranquille. » Je ne me calme pas, leur crie que je resterai ici jusqu’à ce qu’ils dégagent : « Il y en a un qui revient, je l’encule ! Si je revois l’une de vos têtes en manif, vous allez voir ce que je vais vous faire ! »

Ils partent.

La tension retombe.

J’essaie de trouver un endroit pour m’asseoir un peu plus loin et me remettre. J’ai peur que les flics me prennent pour l’agresseur. J’attends à l’écart, crevé. Ma femme m’appelle vers 3 h 30. Je lui dis que tout va bien, que je reste encore un peu mais que je vais rentrer. Elle n’est même plus jalouse ou méfiante, juste inquiète.

Vers 4 heures, toujours rien. Personne ne vient. Les mecs de la Gaza Firm ne reviendront plus. Il n’y aura pas de ratonnade anti-feuj ce soir. Ni de manchette demain dans les journaux.

Le jour se lève sans colère.

J’arrive chez moi vers 5 heures, mort de fatigue, sans vraiment réaliser. C’est en verbalisant, plus tard, que je comprendrai ce que j’ai réussi à éviter. Quand je raconte ce qui s’est passé à Valentin, je vois son visage tourner : « Tu as les noms, les prénoms de ces connards ? Je vais leur mettre une balle à chacun. » Des mots. J’essaie de 
 le calmer. On se prend la tête. Il refuse de me promettre qu’il ne fera rien et se renferme.

*

Le dimanche, j’appelle Roj dont j’ai le numéro : « Il faut qu’on se voie. » Je lui donne rendez-vous à Boulogne. Et je lui raconte ce qu’il s’est passé. Il tombe des nues, comme s’il réalisait soudainement la différence entre se donner rendez-vous pour un fight avec la LDJ et ratonner un Juif dans la rue. J’en profite pour le culpabiliser :

— C’est ça la Gaza Firm ? Vous êtes des nazis ?

Il se défend.

— Mais arrête, je ne les connais même pas. Ce sont des mecs qui ont voulu nous rejoindre quand on a fait un truc chez Dieudonné ! Des soraliens. Des gars à vous !

Je feins de défendre la boutique.

— Arrête tes conneries. C’est normal qu’ils pensent à ça, vous diffusez des vidéos où vous vous tapez rue de la Roquette, devant des synagogues. Tu les as chauffés à blanc et tu croyais quoi ? Il faut que tu arrêtes ça, gros, je suis Mathias Cardet et je te le dis, arrête ça. Tu me dis que tu es croyant ?

— Ouais.

— Alors arrête ça.

Il est si retourné que j’en profite pour le retourner.

— Tu es payé, au moins, pour ce que tu fais ? Tu as conscience des risques que tu prends pour Soral et Dieudonné ?


 — Ouais mais c’est pour la cause…

— Quelle cause ? Tu sais combien il paye Dieudonné pour sa sécurité ? 75 euros de
 l’heure par personne. Et vous, vous êtes payés combien ?

— Mais on n’est pas payés du tout.

— T’es sérieux ? Tu fais combien d’heures ?

— Je sais pas. Quatre heures par soir.

Je siffle et calcule pour lui mettre l’eau à la bouche.

— Attends, rien que pour toi, ça fait déjà 300 euros
 par soir. Depuis combien de temps tu fais ça ?

— Trois mois…

— Et vous êtes combien ?

— Je sais pas, une dizaine…

— Ah ouais, ben dix par soir pendant trois mois, cherche pas, fais le calcul. 90 000 euros
 par mois. Dieudo, il vous doit quasiment 300 000 euros
  ! Pas étonnant qu’il puisse mettre 650 000 euros
 de côté en espèces…

La mâchoire du Kurde se décroche. Je vois des dollars s’imprimer sur chaque pupille.

— Mais attends, c’est vrai.

— Gros, demandez-lui de l’argent en espèces, il en a. Même Soral il en a… Du liquide, je te dis pas.

L’opération « foutre la merde grâce à l’oseille » est lancée. Roj fulmine. Ça lui monte tellement à la tête qu’il appelle son associé : « Viens vite, il y a une douille. » Quand son associé nous rejoint, le Kurde est toujours en toupie, tellement énervé qu’il n’arrive pas à parler. « Mathias ! Dis-lui ! Dis-lui ce que tu m’as dit ! »

Je refais mon petit numéro, calculette en main. 
 Thierry est captivé. À peine je finis ma démonstration qu’il explose : « 300 000 euros
  ! Dieudonné nous a carotté de 300 000 euros
  ! » Ils appellent tous leurs gars : « Allô ? Tu es au courant ? Dieudonné nous a carotté de 300 000 euros
  ! » Un vrai sketch.

Une nouvelle manifestation pour la Palestine est prévue, mais ce n’est plus le sujet. Tous à la Main d’Or pour réclamer l’oseille !

Une première équipe part tambouriner au théâtre de Dieudonné. L’autre chez Soral, qui appelle la police. Une embrouille de malades, qui va durer des jours. N’ayant pas récupéré un centime, la Gaza Firm poste un message dégoûté contre Dieudonné. Avant de dissoudre leur page et leur groupe. Une carotte de placée.







CHAPITRE 28



« Débunké »



Épuisé par le psychodrame de la rue des Rosiers, je dors profondément lorsque ma femme me secoue. « Thom réveille-toi. C’est ta mère du Cameroun. » Encore comateux, je saisis machinalement le combiné.

Ma mère est en larmes : « Mais qu’est-ce que tu as fait, Thom ? Qu’est-ce que tu as fait, Thom ! » Elle se sent trahie, n’arrive même pas à me parler, tellement les sanglots et la rage l’étranglent. Je ne comprends rien : « Maman, parle-moi, explique-moi ! Qu’est-ce qu’il y a ? » Rien n’y fait. Je crie : « Passe-moi papa ! » Silence. Sanglots. Mon propre père, mon daron, ne veut pas me parler. Mes parents me raccrochent au nez.

Je ne connais pas de réveil plus brutal.

J’essaie de sortir du brouillard en prenant une douche. Mon téléphone est saturé de messages. « Il y a tonton Jérémie qui est assez énervé, il veut que tu l’appelles. » Tonton Jérémie, c’est l’ancien chauffeur de François Hollande, un socialiste de toujours, un ami de la famille, comme mon parrain. Visiblement, il est fâché lui aussi, et 
 je ne sais toujours pas pourquoi. Un texto de Valentin se détache : « Rappelle-moi vieux. »

D’entrée, il me charrie :

— T’es dans la merde !

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe à la fin ?

— T’es pas au courant ? Achète Libé
 , gros !

Je sors en courant. Le temps d’arriver au kiosque, j’ai tout imaginé. Tous les scénarios catastrophes. Je ne sais pas lequel est le pire. Je sens la douille arriver. Quand j’ouvre le journal sur le trajet retour, la mine me saute à la figure. Une double page avec ma photo : « Mathias Cardet, au centre de la bande de Gaza Firm. »

Il y a ma tronche, mais il y a pire : mon vrai nom dans l’article, en gras, dans Libé.


De l’encre qui fait mal. De l’encre pour tacher.

Mon cauchemar absolu danse en lettres imprimées. Il est écrit que je fais partie de la fachosphère, que je porte un T-shirt « Anti-SS » pour anti-suceurs de sionistes, que je suis l’homme noir de Soral, un quenelliste qui a créé pour lui un label nommé « Bras d’honneur »… Reprenant les rumeurs des antifas, l’article me présente même comme le chef de la Gaza Firm : « S’il se défend d’être le “leader” de la Gaza Firm, Mathias Cardet – Thomas NLend de son vrai nom – en est la tête de gondole. » Le papier finit sur une chute mystérieuse : « De quoi rendre plus énigmatique encore un personnage qui, en fait de rédemption, semble surtout accumuler les réincarnations. »

Pour moi, c’est la fin de ma vie.


 Je me suis couché un soir en ayant sauvé un jeune Juif.

Je me réveille un jour en chef des antisémites.

Mes parents ne s’en remettront jamais.

Il faut que je leur explique. Mais ils ne me prennent plus au téléphone.

Et ce journaliste ? Comment sait-il mon vrai nom ?

L’article est signé par Dominique Albertini, qui travaille souvent à partir de source policière, et Willy Le Devin. Je me suis fait balancer. Ou alors ils ont fait le lien grâce à l’article de Doucet et à l’affaire Tron. J’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que mes parents ne me parlent plus.

De retour à la maison, je montre l’article à Prissi. Elle porte les mains à son visage et se met à pleurer : « Putain, Thom, qu’est-ce que tu nous as fait ? » Sa phrase me brise en deux. Le téléphone sonne de partout. C’est sa sœur, la militante féministe, qui hurle dans le combiné : « C’est quoi cette histoire ? Je ne peux pas y croire ! Pourquoi Thom est devenu comme ça ? » Mes beaux-parents appellent juste après, perdus : « Depuis quand Thom est facho ? Ce n’est pas possible, ça ne lui ressemble pas. Qu’est-ce qui se passe ? »

Je ne trouve pas les mots. J’aimerais juste parler à mes parents. Leur dire que leur fils n’est pas facho. J’essaie de rappeler mais ma mère refuse toujours de me prendre. Mes sœurs cherchent à me joindre, mais je suis tellement pris à la gorge, entre tous mes mensonges et ce que je ne peux pas leur dire, que je n’arrive pas à m’expliquer. 
 Il faudrait tout raconter depuis le début, au calme, et je bous de peur et de rage.

La plus jeune de mes sœurs, Rachel, vient d’apprendre qu’elle est atteinte d’un cancer du pancréas. Elle est très malade. À elle, j’arrive à lui dire : « Rachel, fais-moi confiance, je suis là pour les planter. » La voix affaiblie, elle me dit simplement : « Thom, je sais. Je te connais. » Des larmes jaillissent de mes yeux, à m’en noyer. Je les essuie pour tenter de voir les dégâts sur Internet. Je m’attends à des interrogations venant du mouvement, mais eux sont ravis et me félicitent : « Bienvenue monsieur la star ! » Ils tiennent exactement la publicité qu’ils souhaitaient. Ça ne les choque pas que j’utilise un pseudo. Ils le font tous. À commencer par Julien.

De leur côté, tout va bien.

Moi, je ne vais pas bien.

Je voulais agir en héros. Mon nom veut désormais dire « salaud ». À vie, n’importe qui tapera NLend pourra tomber sur cet article et y croire.

Quand j’arrive au café pour parler à Antoine, j’ai envie de lui renverser la table sur la tête, de lui faire payer d’avoir gâché ma vie, mon nom et celui de mon père.

— Ma vie est foutue, dis-je, amer et glacé.

Il écoute à peine.

Je lui raconte ce qui s’est passé à la manif. Il lève un sourcil.

— Tu ne m’avais pas dit. Tu peux être fier de toi, je vais te filer une grosse prime.

À ce moment précis, j’ai envie de le frapper.


 — Mais tu ne comprends pas ? Je m’en fous de ta prime ! Ma sœur a le cancer, je vais perdre ma femme, mes enfants, mes amis. Mes parents ne veulent plus me parler. Et je ne trouverai jamais plus de travail. Je suis identifié comme un faf, comment je fais pour la suite de ma vie avec un CV pareil ? C’est fini. Tu as foutu ma vie en l’air !

On m’entend crier de loin. Antoine me demande de me calmer. Je ne l’écoute plus. Je ne pense qu’à laver mon nom et mon honneur. Je dois couper Égalité & Réconciliation des quartiers, leur reprendre au centuple les troupes que j’ai pu leur apporter. J’y travaille depuis des mois. Farida Belghoul, Tepa le grand noir, Joe le Corbeau, Salim Laïbi du site Libre-penseur, je les ai tous approchés pour aiguiser leur penchant naturel à la paranoïa et à la rivalité. Facile. Tous ont une dent contre Soral. Il se comporte comme une ordure avec tous ceux qu’il utilise comme esclaves ou indigènes. Ça fait du monde prêt à cracher.

Je les vois un par un et je les mets en garde : « Soral, c’est une douille, il veut récupérer les noirs et les Arabes pour le compte du Front national. Je suis un mec de l’intérieur. Le jour où je vais taper, ça va faire mal. Il faut que vous vous regroupiez et que vous le clashiez publiquement au nom des banlieues. »

Dans la mentalité des quartiers, on ne mise jamais sur un cheval dont on sait qu’il va se faire humilier. Savoir à l’avance que Soral sera bientôt clashé par l’un des siens commence à l’isoler. Plusieurs ex-militants d’Égalité & Réconciliation l’ont déjà fait. Quand ils n’écrivent 
 pas sur le site Comprendre l’enculé, d’anciens lieutenants comme Marc George l’affichent depuis des mois. Ahmed Moualek de La Banlieue se moque régulièrement de Soral et Dieudonné dans des vidéos qui copient leurs codes. Ça les rend fous. Une nuit, Soral me demande de le faire taire. Je ne bouge pas. Mais Moualek l’accuse d’avoir envoyé des gens chez lui. Je le crois volontiers.

Parfois, il n’envoie pas d’équipe, juste un mot ou une vidéo assassine. Comme Salim Laïbi du site Libre-penseur, à qui il ne pardonne pas de l’avoir lâché. Lorsque son fils de 3 ans est mort d’une leucémie, Soral lui a envoyé ce mot : « Tu vois. Je n’ai même pas besoin de te punir. Dieu lui-même s’en charge. Et ce n’est pas fini. »

Qui fait ça ?

Je chauffe tous ceux qui ont des comptes à régler. Comme Joe le Corbeau, un dessinateur antisémite au physique de garçon boucher qui anime le site Croah, très fréquenté. Parce qu’il faisait de l’ombre à Égalité & Réconciliation, Soral n’a cessé de vouloir lui couper les jarrets. Je n’ai aucun mal à le convaincre de taper quand lui sera à genoux.

Pas besoin de pousser Farida Belghoul non plus. Elle n’a toujours pas digéré ce que Soral raconte sur elle et sa pacsée nonagénaire, la fuite dans la presse, ni un communiqué annonçant la « démission collective » de plusieurs membres de son association publié sur le site d’Égalité & Réconciliation. Elle l’accuse publiquement de « trahison ». La révélation de sa double vie a provoqué cette scission. En termes de crémerie, elle est déjà 
 passée à autre chose, la lutte contre la pédophilie et la défense des femmes voilées, mais elle n’est pas du genre à pardonner.

Le temps de lui donner de quoi régler leurs comptes est venu. Foutu pour foutu, Mathias Cardet doit craquer l’allumette. J’appelle le site Info libre, les vidéastes complotistes qui m’ont interviewé au bal des quenelles : « Je vais vous accorder une interview “exclusive”. » Ils sont tout excités : « Ah bon ? On a de la chance, génial ! »

Rendez-vous à leurs « studios ». Encore raté pour CNN. On parle d’un petit appartement HLM dans une tour du 13e
 .

Les mecs d’Info libre m’accueillent en joie. Ils ont adoré l’article de Libé
 . Et tant pis si, entre-temps, la Gaza Firm a publié un communiqué pour préciser qu’ils n’avaient rien à voir avec moi. Ce qu’ils veulent, c’est de la dissidence. Ils ne vont pas être déçus. À la minute où ils allument le bouton rouge, je tombe le masque :

— On désigne la LDJ comme ennemi. Je tiens à dire que, la LDJ, je les comprends. Si j’avais été juif…

Le journaliste me coupe, tout vert :

— Je crois qu’on va la refaire, parce que tu as dit que tu comprenais la LDJ…

Il pèse 30 kilos tout mouillé. Je le regarde comme un gars que je n’ai pas le temps de soulever.

— C’est ce que j’ai dit. Et ce que tu vas diffuser. Sinon, je vous brûle tout ici. Ok ? Donc tu reprends ta putain de caméra et tu vas me laisser dire ce que j’ai à dire !


 Il déglutit et appuie sur « rec ». On peut reprendre où j’en étais.

L’intervieweur d’Info libre tremble de tous ses membres, tellement pas « libre » dans sa tête qu’il n’arrive pas à entendre la suite… J’ai l’impression qu’il préférerait se boucher les oreilles plutôt que d’enregistrer.

À la fin de ma déclaration, je m’adresse aux quartiers :

— À tous les mecs de quartiers, je le dis : le vote, c’est une douille. Ne votez jamais pour les extrêmes, surtout pas pour le Front national. Moi, Mathias Cardet, j’encule le Front national ! Et je vous invite à tous faire la même chose !

Fin de l’entretien. Les deux gars d’Info libre sont livides. Je leur ordonne de mettre tout de suite la vidéo en ligne. Ils couinent.

— Attends, on a un comité, on ne peut pas se permettre de dire qu’on encule le FN. On va nous mettre la pression…

Je me lève et je mesure le double.

— Écoute-moi bien, tu n’imagines pas la pression que tu vas avoir si tu ne mets pas cette vidéo en ligne.

Info libre publie la vidéo sur leur Dailymotion. À la seconde où elle est en ligne, mon téléphone n’arrête plus de sonner.

Julien me harcèle de textos : « Thom, décroche ! Décroche ! »

Égalité & Réconciliation, qui relaie d’habitude la moindre de mes vidéos, bugue. Pour le reste, c’est un raz-de-marée. 99,99 % de messages venant des quartiers : 
 « T’as trop raison de faire ça, le FN, ce sont des fils de pute ! Jamais on ne votera pour eux. Ça fait du bien de lire ça. E & R, ça commence à devenir chelou, ils nous parlent du Front. On ne savait pas où tu te situais par rapport à ça. » Franchement, je ne sais pas s’il est possible de les guérir de leur antisémitisme. Mais je peux au moins les dissuader de voter FN.

Plein de soraliens gueulent dans mon téléphone : « Mais qu’est-ce que tu fais ? Espèce de traître ! Judas ! » Julien continue de m’appeler. Je ne décroche pas.

Soral, lui, ne bronche pas. Pas un mot, mais je suis retiré de la boucle des emails.

Une semaine passe. Rien. Faux-jeton, flippé pour son investissement, Jean-Marie Terre Creuse m’appelle pour savoir où on en est avec le label :

— Ça va, Mathias ? On n’a plus de nouvelles. Je t’appelle pour le projet Bras d’honneur, tout se passe bien ?

— Tout se passe bien, pas de souci.

Ensuite seulement, je rappelle Julien. Il est soulagé de m’entendre : « Mathias, je suis tellement content de t’avoir au téléphone. J’étais un peu inquiet, je sais que ce n’est pas facile d’être cloué au pilori, d’avoir son nom qui sort sur Internet. Je voulais te dire que tu as tout notre soutien. Si tu as besoin de quoi que ce soit, on est là. Ce serait bien qu’on se voie pour en parler. »

Quelque chose se prépare.

D’autres barjots m’ont contacté. Le plus frappé d’entre eux, l’animateur d’un site complotiste, Panamza, m’envoie un message sur Facebook. Il se présente comme un 
 journaliste d’investigation, et prétend détenir la preuve que les affrontements entre la LDJ et la Gaza Firm… sont en fait un complot du Mossad ! Il est tellement parano qu’il me donne rendez-vous trois fois, et me pose un lapin à chaque fois.

J’ai d’autres chats à fouetter.

Ma femme est sur le point d’accoucher. Elle ne digère pas l’article de Libé
 , mais me soutient comme jamais. Depuis la vidéo contre le Front, elle a parlé à ses parents, aux miens pour leur expliquer. Grâce à elle, ils commencent à comprendre que ce ne sont pas mes convictions, que je suis juste en infiltration. Prissi sait que j’ai besoin d’un peu de temps pour tenir ma promesse : « Détends-toi, du côté de mes parents, c’est cool. Va au bout. »

Sans ce soutien, j’aurais coulé.







CHAPITRE 29



Coup de pression



Pour Soral, les défections venant des quartiers tombent très mal. Le FN se demande s’il tient ses troupes. Le projet de parti bat de l’aile. Sans les banlieues, il n’amène rien, à part du soufre. Au lieu de retisser les liens, ce dont il est incapable, Soral fait du Soral. Un soir vers 3 heures du matin, il se met à insulter tout le monde : Salim Laïbi, Tepa, Joe le Corbeau, Farida Belghoul. Un énorme coup de sang en mode « Allez vous faire enculer ! ». Je suis en copie des mails, mais pas nommé. Contrairement aux autres, je ne l’ai pas encore allumé directement.

Et il a besoin de moi pour parler aux banlieues.

Juste après son coup de sang, il m’envoie un texto : « Est-ce qu’on pourrait se voir ? » Je n’avais pas reçu de nouvelles depuis ma vidéo contre le Front.
 Il me donne rendez-vous chez lui. Je retrouve un Soral totalement déboussolé :

— Écoute Mathias, ils essayent tous de se retourner contre moi, ils savent qu’il y a le parti qui arrive, ce sont les officines sionistes, quelque chose se passe derrière.

Entre son antisémitisme monomaniaque et son racisme 
 congénital, Soral n’arrive pas à me détecter. Comme toujours, il mélange tout, les inimitiés qu’il s’est créées tout seul, les coups que nous lâchons avec Valentin, et les barrages qu’ils rencontrent à cause d’adversaires politiques.

— Ils ont forcé Dieudonné à faire des excuses. Ils portent des coups terribles pour empêcher la création du parti. Je me demande si ce n’est pas du côté du FN et de Louis Aliot. J’ai besoin de toi. Il faut qu’on soit forts ensemble.

Pas un mot sur la vidéo. Maintenant qu’il a perdu toutes les têtes cramées, il a trop besoin de Mathias Cardet pour maintenir l’illusion d’une « Réconciliation nationale ». Il ne s’en cache même pas.

— J’ai besoin d’être vu avec toi. Le procès Haziza arrive. Viens. C’est important pour le camp patriote que je sois vu avec toi, d’envoyer un message à la dissidence.

Je souris et je lui dis :

— Pas de souci, je serai là.

Tant que la porte est ouverte, je reste à l’intérieur.

J’ai une carte dans mon jeu, une carte diabolique, mais j’ai besoin de temps pour l’abattre.

*

Le jour du procès arrive. Il est intenté par le journaliste Frédéric Haziza à Soral pour l’avoir qualifié d’« éternel juif errant ». La clique soralienne est là, moins nombreuse qu’aux grands jours. Plus tellement de rebeus et de renois, surtout des blancs qui crient « Soral président ! » à son 
 arrivée, vêtu d’un T-shirt « Goy ». Et bien sûr, il crie au procès sioniste. Je reste un peu à l’écart. Plusieurs jeunes fachos viennent me parler de ma vidéo contre le Front : « C’est chaud, qu’est-ce que Soral en pense ? Et la LDJ ? C’est chaud ce que tu as dit. » Je garde le cap : « Au Front, ce sont des fils de pute, je les baise. Et la LDJ a raison, il faut arrêter vos trucs. Si j’avais été feuj, j’aurais fait partie de la LDJ. »

Ça m’amuse de les provoquer, de voir leur tête devant certaines vérités avant de me barrer. Soral ne me fait pas peur. C’est un bouffon. C’est lui qui a besoin de moi, pas le contraire. Je reste pour voir jusqu’où il ira.

En sortant de la 17e
  chambre correctionnelle, sur le parvis du tribunal, Soral provoque Haziza. Le journaliste n’est pas grand, il doit faire deux têtes de moins que lui, mais contrairement à Soral, il n’est pas trouillard et lui tient tête. Nos regards se croisent et je souris devant son cran.

Un peu mal à l’aise, énigmatique, Soral vient vers moi. Il me demande de le retrouver dans un café à Mabillon pour se parler. J’accepte en essayant d’en savoir plus : « Si tu veux, mais de quoi tu veux parler ? De la vidéo ? Parce que j’ai l’impression que tu n’as pas trop envie. » Il ne répond qu’à moitié : « Entre autres, mais viens, on se parle. »

Le ton n’est plus arrogant, son regard fuyant.

Je comprends mieux en arrivant au café.

Soral est déjà là. « Asseyons-nous, il faut que je te présente quelqu’un », me dit-il d’une voix mystérieuse. Il me montre une table.

Deux hommes m’attendent en terrasse, très sûrs d’eux. 
 Un quinquagénaire au visage fripé, grisonnant. Et une armoire à glace aux mèches brunes gominées vers l’arrière. Tous deux en imper. Deux hommes que je reconnais.

Nicolas Crochet et Frédéric Chatillon.

Deux très vieux amis de Marine Le Pen et du Menhir ! Les hommes de l’ombre du FN. Ceux qui animaient les réunions lors du fameux campus des cadres de Beauvais où l’on m’a demandé de partir. Je le sais car entre-temps Valentin me l’a appris.

Le premier, expert-comptable, gère les finances du FN. Il a déjà été mis en examen dans une affaire de financement illégal en 2012 et le sera de nouveau en 2017 pour le scandale des emplois fictifs au Parlement européen.

Le second, c’est Dark Vador en personne. L’homme des zones d’ombre. Un ancien du GUD, fasciné par Bachar el-Assad et Mussolini. Du très lourd et du dangereux. Au Front national, on le voit rarement. Pourtant, c’est lui et sa boîte, Riwal, qui tiennent les ficelles : les affiches, la communication politique, tous ces circuits qui servent à faire tourner une campagne. Dans quelques mois, Frédéric Chatillon sera mis en examen pour « faux et usage de faux », « escroquerie », « abus de biens sociaux » et « blanchiment d’abus de biens sociaux » dans le cadre de plusieurs enquêtes sur le « financement illégal » du Front national. Il fera même quarante-huit heures de garde à vue. En juin 2020, le tribunal correctionnel de Paris l’a condamné à trente mois de prison dont vingt avec sursis et 250 000 euros d’amende. Il risque aussi une 
 interdiction de gestion à vie. L’appel est en cours. Une affaire qui touche au nerf de la guerre du Front national.

C’est dire si Chatillon est un rouage important et un proche de la famille Le Pen. De Jean-Marie bien sûr, mais aussi de Marine, qu’il connaît de la fac, avec qui il a souvent fait la bringue. Quand elle se rend en Italie, c’est lui qui joue son guide et l’introduit auprès des cercles nostalgiques de Mussolini. C’est aussi un très proche de Soral. L’homme qui l’emmène au Liban et en Syrie en 2006, à la rencontre des membres du Hezbollah ou de l’entourage de Bachar el-Assad, en compagnie du complotiste Thierry Meyssan.

Grâce aux enquêtes de journalistes comme Mathieu Molard et Robin D’Angelo, je vais découvrir que c’est aussi Chatillon qui a aidé Soral à trouver un local et des associés pour monter son mouvement. Pas n’importe quels associés : les siens. Jildaz Mahé et Philippe Péninque. Les deux cofondateurs de Riwal sont également membres fondateurs de l’association Égalité & Réconciliation. Le premier, un Chrétien libanais, a le bras long au Moyen-Orient. Le second, un fiscaliste, a géré toute la reprise en main du FN après la fronde Mégret aux côtés de Marine Le Pen. D’après Le Système Soral
 , Péninque se serait même porté caution pour que Soral puisse louer son appartement à Saint-Germain-des-Prés1
 .

Un tout petit monde. Le même monde.


 Celui qui tire les ficelles.

Chatillon, Péninque et Soral se sont parfois affichés ensemble. En 2007, on les a vus tracter, vêtus de T-shirts « Égalité & Réconciliation », dans les rues d’Hénin-Beaumont pour Marine Le Pen, candidate aux législatives dans cette circonscription. C’était avant la fâcherie des européennes. Depuis, les liens sont censés s’être distendus. Je vois bien, de mes propres yeux, que ce n’est pas le cas.

Même si Soral doit apparaître comme une forte tête et indépendant, il travaille en sous-main pour l’aile dure du Front. En voyant Chatillon et Crochet assis à cette table, agir et parler comme ses patrons, c’est très clair. Ces hommes sont ses marionnettistes. Ceux qui pilotent « Réconciliation nationale ».

Et ma petite vidéo ne les a pas amusés du tout.

« Bonjour Mathias », me dit Chatillon en se levant. Il me dépasse d’une tête et me broie la main. Pour la première fois de ma vie, je me sens dominé, menacé même. C’est tout juste si je ne m’attends à ce que quelqu’un passe derrière moi pour me mettre une balle dans la tête. Je sens comme un courant d’air sur ma nuque.

Recroquevillé sur sa chaise, Soral fait le canard. Tandis que Chatillon me regarde droit dans les yeux : « Pas mal ta petite vidéo. » Tout mon corps veut crier, ma voix tremble, mes mains deviennent moites. Je tente de maintenir ma version. Chatillon me coupe la parole.

— Écoute, voilà ce que tu vas faire. Avec Alain et Nicolas, on est en train de lancer une marque de fringues 
 financée par la Russie. C’est important que les gens des quartiers commencent à être dans le paradigme russe. Tu seras l’égérie de la marque.

Il me parle comme à un macaque. J’étais lieutenant tant que j’allais dans leur sens. Maintenant que ma parole les gêne, ils me transforment en singe portemanteau.

— Le but, me dit Chatillon, c’est que tous les gens des quartiers portent cette marque. La mentalité russe est très importante, une mentalité patriarcale qui a des accointances avec celle des quartiers. Tu ne fais plus de déclarations politiques, tu n’as rien à dire. Plus de conférences avec Alain. Tu portes simplement la marque et tu encourages les gens à la porter.

Sans attendre la moindre réponse de ma part, il me sort un sweat noir sous cellophane et le déballe. En blanc sur noir, il est marqué « Kokpar », avec une police en mode cyrillique. De la qualité. Si je la ferme, ils me payeront pour porter ces T-shirts russes aux côtés de Soral.

Sinon, je préfère pas demander.

— On verra comment ça se passera pour la suite, termine Chatillon. C’est bon ? On a fini ?

Je déglutis :

— Oui c’est bon.

Ils me font comprendre qu’il est temps de me lever et de partir. Juste avant de m’éloigner, j’entends Chatillon dire à Soral : « Il faut qu’on aille valider ça chez le Menhir. »

C’est le vrai chef des poupées russes qui mène à Égalité & Réconciliation. Jean-Marie Le Pen en personne. Le 
 Front que je cherchais à fuir m’a rattrapé. Avec l’affaire Tron, je recevais des livres. Cette fois, je prends des T-shirts et un coup de pression en pleine face. J’ai assez de culture voyou pour en mesurer la gravité.

Ma tête tourne.

Mes pas me conduisent tout seuls vers la porte Maillot. J’ai écrit un texto à Antoine pour le voir immédiatement. J’arrive comme un zombie, blême, toujours pas remis.

— Je viens de voir Châtillon.

Antoine s’en fiche un peu.

— Et alors ?

— Et alors il m’a mis un gros coup de pression !

— Il t’a dit quoi exactement ? Il t’a menacé ?

Je lui raconte la scène, le T-shirt, ses regards. Il relativise.

— Ce ne sont pas des menaces, ça.

— Tu n’y étais pas. Tu n’as pas vu son attitude. Je te dis qu’il m’a mis un coup de pression. Je vais devoir jouer leur danseuse et la fermer ! Chatillon est derrière depuis le début. Le parti, c’est lui. Avec Le Pen au-dessus ! Je vais devenir mannequin pour le Front !

Antoine ne voit pas le problème.

— Mais c’est très bien, ça…

— Mais non c’est pas bien ! J’arrête tout !

Le ton de Monsieur Antoine change brusquement.

— Tu ne vas pas arrêter.

— Si, j’arrête aujourd’hui. Il se passera ce qu’il se passera mais j’arrête !

— Non Thom, tu n’arrêtes pas.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il va se passer si j’arrête ?


 — Tu verras ce qu’il se passera.

— Attends, tu me menaces ?

— Je ne te menace pas. Je te dis que tu n’arrêteras pas.

— Vous allez me faire quoi ? Me mettre une balle dans la tête ?

— T’arrêteras quand on te dira d’arrêter.

— « On », c’est qui ? Y a qui derrière toi ? Je vais tous vous balancer !

— Déjà, tu vas baisser d’un ton. Tu ne m’insultes pas et tu vas faire ce qu’on te dit. S’ils te demandent de porter leurs fringues ou de travailler dans leur parti, tu le fais.

Je hais Antoine à cet instant. Je pensais être devenu son ami, et il me traite comme un pion. Je ne supporte plus tous ces gens, ni ceux que j’ai infiltrés ni ceux qui tirent mes ficelles. Je suis décidé à couper le cordon.

Tout plutôt que devenir l’égérie du FN.

Avant de partir, Antoine me balance un dernier uppercut :

— C’est la dernière fois que tu m’envoies tes messages hystériques et que tu me parles comme ça. Aujourd’hui, tu te reposes, on se rappelle et on se voit lundi.

Il est parti.

Et moi, je hais cette journée, passée d’un coup de pression à l’autre. Je déteste cette vie. Je pense à mes enfants, à ma femme, à ce que je lui ai fait subir, à notre dîner fou avec Soral, à ma rencontre avec Valentin, et à sa phrase : « Aujourd’hui, tu le fais pour l’argent. Demain, tu le feras pour toi. »








Notes




1
 . Angelo et Molard, op. cit.







CHAPITRE 30



L’affaire Binti



Pour partir en beauté, je tiens un atout dans ma manche.

Un as de trèfle dont je n’ai pas parlé à Antoine. Et qu’il est temps de jouer.

J’ai trouvé la faille. Celle que je guettais depuis mon expédition ratée pour récupérer la sextape de Soral.

Un soir, alors que nos relations sont encore au mieux, Soral me montre la photo d’une belle femme sur son téléphone : « Regarde l’avion. » Je regarde et je vois une jolie black, plantureuse, qu’il dit s’appeler Binti. Elle l’a contacté pour le label Bras d’honneur et il a l’air très accroché : « Elle se prend pour une chanteuse mais elle est bonne, hein… J’ai demandé à la cellule de faire une enquête. Elle a été mannequin pour M6 et regarde ! » Il me montre toutes les photos d’elle en maillot de bain qu’il a trouvées sur Facebook et qu’il collectionne comme un adolescent.


Misère du désir.


Je lui demande s’ils se parlent. Il hésite un peu : « Oui, je lui dis des choses, j’ai l’impression que ça marche. » Il 
 me montre leur conversation par textos. Je vois qu’il écrit des pavés, et qu’elle répond succinctement, poliment mais froidement. Ce n’est pas lui qui l’intéresse, mais le label. Lui ne capte rien, un vrai pigeon. Il se raconte que c’est compliqué parce qu’elle vit à l’étranger, m’explique qu’il ne s’est jamais tapé de fille black et fantasme à fond. Il n’arrête pas de lui proposer des petites vidéos et de faire chou blanc : « Elle est un peu réticente pour l’instant, mais je suis sûr que je peux l’avoir. Tu en penses quoi ? »

Clairement, il ne lui plaît pas. Mais il a tellement envie d’y croire que je vais dans son sens : « Y a moyen, je pense. Tu sais quoi, envoie-la-moi pour le label et je vais la gérer. Je vais t’arranger le coup. Je dirai que c’est toi qui décides derrière, c’est comme ça que ça fonctionne les meufs comme elle. Les blacks, je les connais. » Une bonne grosse généralité raciste comme il aime. Ça le met en transe : « Ah oui, c’est pas mal, ça ! »

Le destin me tend les bras.

Juste après notre conversation, Binti m’envoie un mail au sujet du label. Je lui propose de s’appeler. En Facetime, je découvre une nana perchée, excentrique, rebelle, et perdue. Elle me raconte qu’elle est sortie avec le fils d’un politicien célèbre et qu’on veut la tuer : « Ils ont essayé de me tuer parce que je savais trop de choses. C’est pour ça que je suis partie à Los Angeles. Ils m’ont empêchée de chanter. Mais je veux revenir. J’aimerais chanter pour Bras d’honneur. J’aime ton combat, je me sens proche des combattants afro. »

Sans bien voir le rapport entre le combat afro et 
 Égalité & Réconciliation, je sympathise, l’encourage à répondre à Soral, le temps qu’il commette une faute, une vidéo de trop, quelque chose qui le perdra. Elle m’envoie une première maquette de ses chansons. J’explique que c’est pas mal, mais que je dois voir avec Soral : « Tu sais, c’est lui qui décide. Il a fait du jazz, il a fait plein de choses dans sa vie, et c’est lui qui finance. »

Tout pour qu’elle soit plus réceptive à ses messages.

Et bien sûr, je chauffe Soral en parallèle. Je prétends que c’est en bonne voie : « Fais-moi confiance. » Lui bombarde Binti de messages en jouant au « patron du label », en mode tellement balourd qu’il la refroidit.


Confession d’un dragueur
 . Quelle blague.

Comme dans son navet, il s’y prend comme un manche. Mais bien sûr il est persuadé d’être sur la bonne voie. Binti pense tout le contraire : « Il me dégoûte, m’envoie des trucs de malade. Moi, tout ce que je veux, c’est la musique. » Je lui demande d’être un peu patiente, diplomate, tout en me prévenant s’il va trop loin : « Si un truc se passe, tiens-moi au courant. » Elle est à L.A., hors de danger. Il faut juste faire durer un peu, le temps qu’il lui envoie une vidéo compromettante.

Je sens qu’il va fauter. Il ne tient plus. Surtout que je lui raconte que Binti est à bloc, juste intimidée : « Tu es quand même le patron. Dévoile-toi un peu plus. » En réalité, Binti n’arrête pas de se plaindre : « Il est relou, il me propose de faire des vidéos chelous. » Soral ne voit que du feu : « Elle est timide, mais j’ai l’impression qu’elle est amoureuse. Elle met des barrières parce qu’elle sent 
 qu’elle peut flancher. » Sans l’épisode de Lille, il aurait déjà craqué. Le chantage de la fille voilée l’a terrorisé. Et Binti ne l’encourage pas assez.

Lorsque l’article de Libération
 m’accusant d’être au centre de la Gaza Firm paraît, je décide d’accélérer. Et de mettre Jo sur le dossier : « Je te donne le numéro de Binti. Parle-lui, conseille-la. Faut que ça pète ! »

Jo saura trouver les mots pour la mettre en confiance. J’ai l’impression que Soral est déjà allé trop loin, mais que Binti n’ose pas m’en parler. Je reste son lieutenant. Jo, c’est différent. Quelques jours plus tard, il me laisse un message survolté : « Appelle, c’est du lourd ! » Il m’annonce tout ce que j’espérais :

— Fréro, Soral est parti en couilles ! Il a envoyé sa bite ! Quand elle a reçu la photo, elle l’a envoyé chier et il a envoyé un message de ouf, un truc de négrophobe à crever !

— C’est bon ça !

C’est le graal, ma porte de sortie et la clef pour tout exploser.

— Sauf qu’on n’a pas la photo, me dit Jo.

— Quoi ??

— Binti ne veut pas la lâcher.

— Et les insultes ?

— C’était par téléphone.

Chaque fois que je suis proche de marquer, le ballon rate les filets. Par chance, le milieu de la nuit arrive. Et Soral récidive. Binti hésite à tout balancer, mais elle a peur des représailles. Jo va la mettre en confiance : « On 
 est là, ne t’inquiète pas, il ne t’arrivera rien. » Ce sont finalement les menaces de Soral qui la décident. Elle lui avait envoyé une photo de charme pour le calmer il y a quelques mois. Il sous-entend qu’il pourrait la faire circuler : « Je te renvoie cette photo, j’ai trop peur qu’elle se perde et se retrouve sur Facebook, les gens sont si méchants. »

Minable.

Cette fois, elle décide de tout balancer.

On y est.

Je reçois la photo de Soral avec sa bite qui pend devant la glace. Puis ses messages. Un déluge de haine, ordurier et raciste. Son inconscient mis à nu. Je relis plusieurs fois pour y croire : « Tu peux aller te faire foutre » ; « Les blacks classes veulent des blanches (Dieudo) » ; « Les blancs prennent les blacks pour des putes (ce qu’elles sont le plus souvent) » ; « Finalement il ne te reste de sûr que les Juifs et les pédés ! » ; « Les pédés comme amis pour t’écouter chialer que ton destin c’est d’être une pute à Juifs… »

On le tient.

*

Soral a choisi le 11 novembre pour annoncer la création de son parti avec Dieudonné. Le même jour, Jo le clashe dans une vidéo : « C ki la négresse ? »

Un texte écrit ensemble, y compris la partie où il se paye mon personnage pour enfoncer Soral et couper le 
 cordon avec les quartiers : « Je parle aux gens des quartiers, qui suivent Soral, Dieudonné, et qui écoutent les conneries de Mathias Cardet. » Il présente Binti comme une « sœur de 24 ans », « qui pourrait être votre fille, qui pourrait être votre sœur », et « l’autre Soral, je dis bien l’autre Soral, qui prétend rassembler, qui prétend l’Égalité et la Réconciliation, qui dit qu’il n’est pas raciste… Il a fait la cour à cette fille, voyant qu’elle était très belle, magnifique, il a voulu abuser d’elle. Au moment où elle a refusé, en disant qu’il n’était pas son type, Soral s’est lâché. Il a traité la petite de blackette, de négresse, de pute à vieux Juifs… ».

La suite défonce Mathias Cardet, pour nettoyer le passage de Jo à la Main d’Or et couper mon personnage du public des cités. Il raconte que j’ai menacé Binti pour couvrir Soral et « nous » met en garde (l’autre moi !) : « Soral devra répondre de ça ! »

Fin du show. Soral et Dieudonné peuvent remballer la noce médiatique prévue pour le lancement de « Réconciliation nationale ». La vidéo vient de tuer leur parti dans l’œuf. La « Réconciliation », plus personne n’y croit.

Six jours après, le paparazzi Elfassi poste la photo de Soral à poil sur son blog : « Exclusif ! Alain Soral le pervers s’exhibe nu et tient des propos racistes à une jeune fille qui a rejeté ses avances. »

Tout le village soralien est en émoi.

Ils n’ont pas compris que je suis derrière (puisque Jo me défonce) et m’appellent au secours. Me revoilà 
 dans la boucle des emails du mouvement. Je lis leurs messages affolés : « Catastrophe ! Il faut qu’on fasse quelque chose avec Elfassi ! » Le webmaster du mouvement promet la riposte : « Ne vous inquiétez pas, je vais gérer, je vais envoyer des tonnes de fichiers pour faire péter le site. »

Je préviens Jo. Sa vidéo est vue des centaines de milliers de fois. Un raz-de-marée. Tous les commentaires sous les vidéos d’E & R ne parlent que de ça, pas du parti. Les modérateurs n’arrivent plus à nettoyer. Je reçois des menaces de gens des quartiers qui me demandent si j’étais au courant. Tous les rappeurs fous qui voulaient signer avec Bras d’honneur me mettent en joue : « T’es un fils de pute ! » Soral m’appelle en hystérie :

— Je suis en train de tout perdre, Mathias !! Il faut que tu me défendes !

— Comment ?

— Il faut que tu fasses une vidéo, ton fils de pute de Jo Dalton est en train de me niquer ! Le parti est mort à cause de ces conneries ! Pourquoi tu m’as présenté Jo Dalton ? Il faut que tu dises que moi, Soral, je ne suis pas un négrophobe !

C’est mon moment. Celui que j’attends depuis des mois. Je savoure. Et je détache chaque mot.

— Alain, tu es quand même à poil…

— J’en ai rien à foutre de ça ! Raconte que Binti m’a manipulé ! Que c’est une fausse photo !

— Franchement Alain, je ne peux rien faire pour toi. 
 Pourquoi tu as écrit des choses pareilles ? « Négresse », ça ne se fait pas… Ma mère est noire, tu sais.

— N’importe quoi ! Comment tu peux penser que je suis raciste ?

— Et la gamine voilée que tu traitais de « petite pute voilée » et de « sale bougnoule » ? T’as oublié ?

Il ne dit plus rien au téléphone. Je pense qu’il réalise. Et me raccroche au nez.

Du jour au lendemain, toutes les vidéos de Mathias Cardet sont débranchées du site d’Égalité & Réconciliation. Je sors définitivement de la boucle des mails.

Le 19 novembre, Mathieu Molard sort l’affaire dans Streetpress : « Une top modèle d’origine africaine accuse Alain Soral d’injures racistes. » L’article est dévastateur. Les sympathisants de Dieudonné lui demandent de défoncer son allié, mais il ne bronche pas. Il perd son public noir, et quelques rebeus. En citant Dieudo pour expliquer à Binti que « les blacks classes veulent des blanches », et pas des noires comme elle, il l’a mis dans la seringue.

Avec Prissi, chose qu’on ne faisait jamais, on regarde tous les soirs les dernières nouvelles sur le site d’Égalité & Réconciliation, à bloc, pour voir Rome s’effondrer.

La bande à Soral contre-attaque en mettant ses menaces à exécution. Une page Facebook est baptisée « Binti machiavélique » où sont postés ses photos dénudées et des articles incendiaires. Soral s’épenche aussi sur son canapé. En pleurant sur sa « vie de soldat triste », et en accusant Elfassi d’être tenu par Julien Dray.

S’il tombe, ça ne peut être qu’un complot sioniste.


 Pas la faute à sa bite. Ni à un grand noir qui l’a bien roulé.

En quarante-huit heures, il a tout perdu. Les Iraniens ne financeront pas un dépravé. Les rebeus ont honte. Les noirs ne pardonneront pas sa négrophobie. Kery James change de registre et rappe désormais contre ce « négrophobe » de Soral.

Il ne reste qu’un détail à régler.







CHAPITRE 31



La chute



Le vaisseau Soral prend feu. Les rats quittent le navire. Stanislas m’envoie un message qui montre que le FN se retire : « Salut Mathias, je ne sais pas si tu es au courant mais on se retire du projet Réconciliation nationale. J’aimerais récupérer mes parts dans Bras d’honneur. »

Je fais le mort. Sur les réseaux, par contre, on me voit. J’achève Soral en tuant Mathias Cardet. Toujours dans l’esprit du clash, je tombe le masque et je ridiculise Soral dans une vidéo : « Cardet, c’est une douille. E & R c’est une douille. »

Je demande aux gens des quartiers de changer de disque : « Arrêtez avec vos trucs de Feujs, cultivez votre jardin, occupez-vous de votre famille et de votre voisin, c’est déjà bien. C’est comme ça qu’on sauvera le monde. » C’est très repris, surtout quand je leur conseille de se débrancher de ce site de nazis et de regarder plutôt Gulli, la chaîne pour enfants.

Romain, le seul type sympa dans cette boutique de fous, m’appelle pour me raconter la déflagration de l’intérieur. 
 Il n’a toujours pas compris que j’étais en infiltration. Pour lui, je suis juste fâché à cause de l’affaire Binti : « Soral est à bloc sur toi. Pour eux, c’est une catastrophe. Le chiffre d’affaires de Kontre Kulture a été divisé par 10. »

Valentin m’appelle. Il a entendu des bruits de couloir : « Il faut solder. J’ai cru comprendre qu’ils commençaient à piger que tu bosses avec les flics. Si tu fuis, c’est pas bon. Fais-leur peur. Pour qu’ils ne s’en prennent pas à toi. »

Le bruit court depuis un moment. Un blog antifas a sorti les photos de mon interpellation furtive à République. On me voit parlementer avec les policiers avant d’être relâché pour rejoindre la manifestation avec la Gaza Firm. Les soraliens préféraient croire à un complot sioniste pour me discréditer. Depuis que les peaux de banane s’accumulent sous leurs pieds, ils percutent enfin. Et peuvent devenir mauvais.

Soral est un rancunier. Il n’oublie jamais ceux qui l’ont trahi. Parfois, comme il me l’a demandé, il envoie des gars. Je dois le dissuader de venir après moi. Lui mettre un coup de pression. Sinon ma famille ne sera jamais à l’abri. Ça marche comme ça chez les voyous. Et Soral en est un.

Un mois après la vidéo de Jo, je lui laisse un message puis un email : « Arrête de m’esquiver. Il faut qu’on se voie. Je viendrai seul. » Il répond : « Oui en effet, il faut qu’on se voie. » Il me donne rendez-vous dans un café en face du métro Mabillon, à 18 heures. Par Valentin, j’ai appris que Chatillon lui en veut à mort. Leur brouille ne va pas durer. Mais ce jour-là, je suis tranquille. Dark 
 Vador ne risque pas de débarquer. C’est le seul qui m’inquiète.

Les autres, même son grand Turc, je peux gérer.

J’y vais pour l’impressionner. J’appelle Jo juste avant : « Il faut marquer le coup. Je vais aller voir Soral pour le racketter. Toi, va voir Dieudonné. On ne pourra le faire qu’une fois. Mais on doit y aller en même temps. » Opération « on les termine ». Comme on se l’était promis. Sauf que nos deux commandos ne vont pas du tout tourner de la même manière.

Jo part au théâtre de la Main d’Or entouré de six Dragons. Je pars seul voir Soral.

*

Au café, je suis déjà assis lorsqu’il arrive avec son équipe. Des petits mecs qui se postent dans le quartier et aux tables d’à côté. Avant même de s’asseoir, Soral crie déjà :

— On sait que tu es un flic ! On t’a suivi ! Tu travailles pour le ministère de l’Intérieur, on t’a suivi Place Beauvau ! Qu’est-ce que tu as à répondre à ça ?

Tout son corps tremble. Ses yeux sont injectés de rouge. Il a dû prendre tout ce qu’il y avait dans sa pharmacie pour se donner du courage. Et bien sûr, il bluffe. Je ne suis jamais allé Place Beauvau. C’est le site des antifas qui a dû lui mettre la puce à l’oreille. Mais il joue à l’agent secret bien renseigné.


Quel bouffon
 .


 Je le sèche :

— Écoute, non seulement t’as raison mais tu sais ce qui va se passer maintenant ?

— Je le savais ! C’est pour ça que tu n’as jamais voulu monter de société sous ton nom ! Tu nous as escroqués ! L’imprimerie a failli fermer à cause de toi, tu as mis des gens sur la paille ! Des gens ont perdu leurs économies ! T’es un traître, t’es qu’une merde !

Il hurle. Je reste très calme, très posé, et je lui demande la caisse.

— Tu sais quoi ? Le peu d’argent que tu as pris grâce à moi, à tes conférences de merde, tu vas me le donner.

Soral retombe.

— Quoi ? me dit-il, les yeux tout ronds.

— Tu vas me le donner et tu vas le faire maintenant.

Un de ses mecs avance. Je me tourne vers lui :

— C’est pas la peine de me regarder comme ça, toi. Si je suis le mec que tu crois que je suis, tu sais que je suis sérieux, Vas-y, va faire un tour si tu veux pas que je te termine sur place.

Il recule. Je défie Soral.

— Si tu ne me donnes pas l’argent que tu as pris grâce à moi, je te mets une balle dans la bouche, à toi, à tous les gens que tu connais. J’ai vos noms, vos prénoms, vos adresses. Je connais vos habitudes, vos forces et vos faiblesses.

Soral se décompose.

— T’es en train de me menacer, là ?

— Et alors ? Tu vas appeler la police peut-être ?


 Ça se bouscule dans sa tête de parano. Ça cogne toutes les parois.

— Tu es en train de dire quoi ? couine Soral. Que la police est en train de me menacer, c’est ça ?

Je souris.

— Tu sais ce que je te propose, c’est que tu appelles la police pour voir. Tu leur dis : Thomas NLend qui travaille pour la police me menace. Vas-y, prends ton temps. Mais tu me donneras mon fric.

Bien sûr, je n’ai aucun renfort. Monsieur Antoine n’est pas au courant. Par contre, je m’y connais en matière de recouvrement et je joue sur sa paranoïa. Un régal. Il ne sait plus sur quel pied danser, s’énerve et se tourne vers ses gars.

— Vous entendez ? Il est en train de me menacer !

Aucun ne bouge. Je monte le ton.

— Tu vas me donner mes sous, Alain. Aujourd’hui. Sinon je vous fais une dinguerie.

— Mais je n’en ai pas, de sous ! dit-il avec un regard de chien battu.

— Si, tu en as.

Nos regards croisent le fer. Lui voit un grand noir prêt à tout. Moi une baltringue en collants. Sa voix déraille.

— Attends, je vais voir…

Il lance des œillades à ses bouffons autour de lui. Je les dissuade de bouger le petit doigt :

— Vous en mêlez pas. Occupez-vous de vos femmes, de vos enfants. Donnez-moi mon oseille, et je n’irai pas plus loin.


 Soral comprend qu’il est seul au monde.

— Combien ?

— Tout ce que tu as sur ton compte.

— Mais tu ne me feras rien ? geint-il.

— Rien.

Il appelle Julien en soufflant :

— Bon, faut que je te passe Mathias.

À l’autre bout du fil, le numéro deux de la famille Addams m’évacue :

— Écoute, je ne suis pas en état, je ne peux pas parler, je vais dire à Jean-Marie de s’en occuper. Je suis vraiment désolé que ça se passe comme ça, je ne comprends pas. Fais attention, Mathias, on connaît aussi des gens.

Je m’énerve :

— Hey, arrêtez votre cinéma, j’ai pas de temps à perdre, donnez-moi mon fric.

Soral sursaute. Jean-Marie Terre Creuse m’appelle en panique :

— Mathias, ne t’inquiète pas, on est en chemin, on est en train de récupérer de l’argent.

Je réponds froidement :

— Pas de souci, je ne bouge pas.

Je suis sûr qu’ils vont céder.

Après une minute, Soral cherche à s’exfiltrer discrètement :

— Bon, on s’est dit ce qu’on avait à se dire…

J’aboie :

— Tu ne bouges pas. On attend ensemble.

On attend.


 Quarante minutes.

Sans se parler ou presque.

Je n’ai pas de flics, pas d’arme, je suis tout seul, mais je tiens. Une façon de solder mes comptes à l’ancienne. Le jour de l’addition.

Elle arrive enfin. Jean-Marie déboule en transpirant, après avoir traversé tout Paris. Il tend la caisse à Soral qui s’agace :

— Non mais pas comme ça ! Pas devant tout le monde !

— Si, si, donne-la-moi. Il y a combien ?

— 16 700 euros
 , répond Jean-Marie.

Je ne vérifie pas. Je prends la caisse en métal et je me lève.

Soral lève des yeux inquiets :

— On est bon maintenant ?

Je le regarde une dernière fois dans le blanc des yeux avant de quitter le café. Jean-Marie me retient par la manche :

— Mathias… Par rapport à l’argent que j’ai mis dans la société…

— Tu sais quoi, Jean-Marie ? Va te faire enculer. Et en plus j’ai ton adresse, pareil pour Franck. Que je ne vous prenne pas à remonter un parti de fafs, fils de pute. Sur la tête de ma mère, si demain, j’entends à nouveau parler de toi, tu vas voir ce qu’on va te faire.

Terre Creuse reste sans voix.

Je trace. Soulagé.

Aucun message de Jo.


*

Pour lui, la scène s’est jouée autrement. Malgré six Dragons, le châtelain Dieudonné n’a pas voulu lâcher un centime : « Ah non, vous pouvez me tuer, je ne vous donnerai pas d’argent… » Quand Jo a bombé le torse, il a simplement dit : « Écoute, reviens demain, on en discute. » Et Jo a marché ! Il est revenu le lendemain.

— Qu’est-ce que tu voulais déjà, hier ? lui demande Dieudonné.

— Que tu me donnes l’argent !

— Messieurs de la police, vous avez entendu ?

Des flics sortent des rideaux pour coffrer Jo et ses Dragons. Il m’appelle du poste : « Petit frère, on est en garde à vue. »

Je dois voir Antoine. On ne se parle plus depuis notre engueulade, mais je sais que je peux compter sur lui. Je lui raconte tout, ou presque, comment j’ai soldé Mathias Cardet, l’affaire Binti, comment j’ai racketté Soral.

Il sourit.

— Tu t’es bien foutu de ma gueule. Ça veut dire quoi, racketté ? Tu as sorti un flingue ?

— Non, j’avais rien.

— Et il t’a filé de lui-même l’argent ?

— Oui.

— C’est tout ?

— Non. Jo est au placard… Alors qu’il n’a rien pris.

Avec le recul, j’en pleure de rire.

Sur le moment, Antoine me dit juste « Vas-y, casse-toi, 
 c’est bon ». Je ne sais pas ce que cela veut dire. Mais Jo m’appelle quelques heures plus tard : « Petit Frère, c’est bon ! On est sortis ! »

Je ne vais plus avoir de nouvelles d’Antoine pendant six ans.







CHAPITRE 32



Sorti de l’enfer



Ma femme accouche le 6 janvier 2015. Le lendemain, j’apprends l’attentat contre Charlie Hebdo
 . Et bientôt celui contre l’Hyper Cacher.

Kouachi. Coulibaly. Typiquement le genre de dingos que j’aurais pu signaler.

Je le vis comme un signe du destin. Je ne songe plus qu’à mettre des kilomètres entre eux et moi, ma famille et leurs délires. Tu parles d’un Front de la foi. Le Front pour le Front, oui. Un monde où les extrêmes se renforcent. Tant mieux, si j’ai pu desserrer l’étau. Avec Jo et Valentin, on est heureux de les avoir affaiblis. Si Soral et Dieudonné étaient restés tout-puissants, le pays serait plus déchiré encore.

Ma sœur Rachel meurt peu après. Je me réconcilie avec mes parents sur son lit de mort. Ils me croient enfin. Même s’ils ne comprennent pas toute mon histoire, ni ses rebondissements. Ce livre est une façon de leur raconter.

Je suis tellement soulagé d’arrêter l’infiltration. Quitter ma fausse identité n’a pas été si facile ni sans dégâts. 
 Soral s’est excité contre « l’indic Cardet » pendant des mois dans ses vidéos. Il n’en finit plus de se débattre avec l’affaire Binti. Tente d’effacer le contenu raciste de ses textos (le vrai problème) en insistant sur le complot qui a permis de les révéler.

Dans ses confessions radio, particulièrement pathétiques, il raconte qu’il a envoyé la photo de sa bite pour prouver à Binti qu’il n’était pas « circoncis », tente de se faire passer pour un homme harcelé : « Je suis contacté presque quotidiennement par des femmes plus ou moins jeunes qui me disent qu’elles aiment mon travail et qui m’envoient des photos d’elles… » Puis, soudainement féministe, il amalgame Jo Dalton aux crimes et aux viols de jeunes Black Dragons de la branche junior, qui n’ont rien à voir avec son époque, ses valeurs et sa section. De sa retraite, Jo lui-même s’est ému de ces crimes qui salissent l’image qu’il se fait des Black Dragons.

C’est bien sûr à Mathias Cardet que Soral réserve les flèches les plus rancunières. Il ne se remet pas de ne pas m’avoir vu venir. Comme je le comprends. Mais à force de se méfier des Juifs et de prendre les noirs pour ses esclaves, ça lui pendait au nez.

Il me cherche partout pour me le faire payer. Le courage physique qu’il n’a pas eu face à moi, des hommes à lui pourraient s’en charger. Les premières années, sa pression s’abat sur Romain, le militant sympa de Lille qui m’a mis au parfum. Lorsque les rumeurs ont commencé à circuler sur moi, il m’a tout de suite contacté pour en parler : « Ce serait bien qu’on se voie, je suis abasourdi 
 par cette histoire de flics, je ne veux pas y croire. » J’ai accepté de le revoir pour lui expliquer, sûr de sa sincérité. Romain n’a suivi Soral que parce qu’il cherche un père. Ce n’est pas un salaud. Ce jour-là, il arrive et me dit :

— Dis-moi que c’est pas vrai.

Je lui réponds que si, qu’il doit quitter ce mouvement de fous. Je sens qu’il hésite, qu’il est blessé.

— Mais est-ce qu’on était vraiment amis ? me demande-t-il.

— On n’a jamais été amis, Romain. Mais je t’aime bien.

— Et la cause ?

— Il n’y a pas de cause, Romain, réveille-toi. Ils vous manipulent.

— J’ai toujours voulu réformer, je suis chevènementiste…

— C’est des salades, ça. Ils se fichent de toi. Tu ne vois rien de ce qui se passe sur Paris. Ils ne pensent qu’à leurs gueules. Derrière eux, il y a le grand méchant loup. C’est dangereux. Tu sais qu’à Jour de colère, ils voulaient aller rue des Rosiers ?

— C’est pas vrai ?

— C’est la pire des choses, ce mouvement. Il faut que tu partes.

Romain se décompose, sincèrement ébranlé. Pourtant, il n’arrive pas à couper les ponts avec son seul réseau de sociabilité. Par amitié pour moi, il va se mettre à me défendre, à nous renseigner, Valentin et moi. Quand le mouvement apprend qu’il nous parle toujours, ils vont le pressuriser et l’humilier. En menaçant de révéler ses 
 engagements à son employeur, pour qu’il ait peur et balance ce qu’il sait sur Valentin et moi.

Romain a refusé, terrorisé.

Un matin, Valentin m’apprend son suicide. Un journal du Nord annonce qu’un jeune cadre s’est allongé sur les rails et qu’il est mort sur le coup. Sa mère a trouvé une lettre d’adieu où il parle de nous comme étant ses seuls amis. Comme Valentin est l’un des derniers à l’avoir eu au téléphone, la police l’a prévenu. Son suicide nous a marqués tous les deux. Nous avons rencontré sa mère, effondrée, qui cherche à comprendre. Pour elle, Soral et sa secte l’ont poussé à se tuer.

La pression sur Romain, c’est une alerte à l’intention de tous ceux qui fricotent avec ce genre d’organisation : ils ne vous laissent pas partir comme ça. Même pour moi, malgré la peur que j’inspire à Soral, la sortie de l’enfer a été longue. J’ai dû déménager trois fois.

Quatre mois après la fin de mon infiltration, ma femme m’appelle en catastrophe : « Des gens sont venus chez nous, ils cherchaient Mathias ! » Et encore, j’ai des protections. Cela fait des mois que Jo et ses équipes mettent des coups de pression dans la rue aux mecs qui me traquent, notamment aux islamistes soraliens qui réclament mon scalp.

J’appelle Antoine qui ne décroche pas. Aucun de ses numéros ne répond. Il a littéralement disparu des radars. Je dois faire face tout seul et déménager en urgence, avec mes trois enfants sous le bras. Je n’ai jamais autant stressé de ma vie. Pendant ces quarante-huit heures, j’ai 
 dû l’appeler cent soixante-cinq fois, en lui laissant des messages d’insulte : « Vous me laissez tomber, vous êtes des fils de pute, je vais porter plainte, tout raconter à la presse. Vous m’avez utilisé. Et maintenant vous me laissez tomber ! Bande d’ordures ! »

Silence radio.

Pour déménager aussi vite, sans fiches d’imposition, j’ai dû proposer de payer six mois d’avance. Quelques mois plus tard, le cauchemar recommence. On sonne à l’interphone de notre appartement du 9e
  arrondissement. Quelqu’un demande à « Mathias » de descendre. Comment peuvent-ils avoir retrouvé cette adresse ?

Valentin est le seul à la connaître. On est restés très amis. Et cela ne peut pas venir de lui. Mon hypothèse, c’est qu’ils tiennent un allié dans les services, un facho qui les renseigne. J’en sais rien. Je deviens peut-être parano. Tout ce que je sais, c’est que je dois à nouveau déménager.

J’écris à Antoine. Toujours pas de réponse.

Sur le coup, je lui en veux à mort.

Valentin et Jo sont toujours à mes côtés. Jo passe sa vie entre la France et l’Afrique. Et Valentin s’est découvert une nouvelle obsession : être classé au tennis. Et de fait, en quelques mois, il joue comme un pro.

Ce mec est inouï.

On se voit souvent, pour un café, à la maison. Il fait partie de ma nouvelle existence, et me rappelle le meilleur de l’ancienne.

Après avoir dit adieu à Mathias Cardet, il a fallu me réinventer, retrouver un sens à ma vie. Devenir enfin 
 l’homme que je rêvais d’être. Le cinéma me passionne depuis l’enfance. Après deux faux livres, une vie de voyou et d’indic, j’ose enfin devenir scénariste.

N’ayant rien à perdre, je contacte l’ami d’un ami qui bosse dans le milieu de la série, et je lui propose des textes qu’il trouve bons. Il me présente Franck Simier, chargé de développement chez Kabo, qui produit Scènes de ménages
 pour M6. Le contact passe direct. Je ne cache rien de mon passé, je lui raconte tout. Ça le fait marrer. Il prépare justement une série sur la police, Commissariat central
 . Puisque j’ai l’air de connaître le sujet, il m’invite à proposer des textes, qui sont acceptés. Me voilà entré dans la grande famille de la création.

Cette fois, c’est la bonne porte d’entrée, celle d’un métier qui me passionne, où je n’ai plus besoin de mentir, juste d’imaginer. À cause de mon passé et des articles qui me collent aux basques sur Internet, je choisis de prendre le nom italien de ma femme. Pone.

Ce Thomas-là, Thomas Pone, me ressemble pour de vrai. Il a soif de travailler. Ça marche fort. À quarante ans passés, je savoure cette troisième vie comme une chance inespérée. En plus, j’ai trouvé mon double, Varante Soudjian, le showrunner
 d’Access
 , une série pour laquelle j’écris.

Comme Valentin, Varante a une histoire familiale très forte. Ses grands-parents arméniens ont échappé de peu au génocide. Son père, chanteur, est arrivé du Liban sans un sou. Nous savons, lui comme moi, le mal que peut faire le racisme exterminateur. Et de par nos caractères, on aime rire de tout. Ce qui nous soude comme des frères.


 Très vite, on imagine notre premier long métrage, Walter
 , puis un second, Inséparables
 . Ahmed Sylla y joue un peu mon rôle. Un jeune escroc qui tente de refaire sa vie et se voit rattrapé par l’amitié envahissante de son ancien codétenu, un personnage aussi dingo qu’hilarant, très fan de Poutine, joué par Alban Ivanov.

Beaucoup de fous rires retenus pendant mon infiltration ne demandaient qu’à sortir. Écrire des films qui réconcilient au lieu de filer La Haine
 , c’est ma passion. Tant pis si je dois renoncer au tapis rouge des festivals, je refuse de faire des films misérabilistes qui nous enferment dans notre condition d’éternelles victimes, exotiques et viriles. Mes héros sont positifs et déconneurs. Leur identité, c’est le second degré, pas le premier. Mon cinéma, c’est celui des comédies populaires métissées comme Les Inconnus. Sans cynisme. Et ça marche. Plus d’un million d’entrées pour Inséparables
 . La voie royale pour monter d’autres projets.

Mais comme dans le film, mon passé me rattrape de temps en temps. Mes mauvaises habitudes aussi. Surtout si je me sens en danger.

Pour ne pas risquer d’être identifié par les soraliens, j’évite de monter sur scène aux côtés de Varante lors des avant-premières, alors que nous formons un vrai duo, un peu comme Nakache et Toledano. Je ne peux pas non plus donner d’interviews. Si je ne peux pas y aller, ma famille n’en profite pas non plus. Mes enfants ne peuvent pas dire à leurs camarades : « Ce film, c’est mon père. » 
 On leur répondrait : « Ah ouais, pourquoi tu t’appelles pas comme lui ? »

Tous mes partenaires sont au courant de ma vie d’avant. Mais comment expliquer cette histoire si compliquée au grand public ou sur les réseaux ?

Je vis avec ce regret.

Ma plus grande peur est arrivée pendant le premier confinement lié au coronavirus. Enfermé à la maison comme tout le monde, mon fils de 13 ans passe ses journées à tourner en rond sur Internet. Un jour, il tape « Thomas NLend » sur Google. J’entends ma femme crier depuis sa chambre, « Thom, viens ! » J’accours et je trouve mon fils en crise de spasmophilie. Son ordinateur est ouvert sur la page « Mathias Cardet ». Il ne verbalise pas, il répète seulement : « Papa, je t’aime. Mais j’ai peur. »

Le petit a souvent des angoisses.
 Il dort la lumière allumée. Quand ma femme m’en veut, elle me rappelle qu’il était avec nous le soir du fameux dîner avec Soral, dans la chambre d’à côté. Ses ondes de fou ont dû le traumatiser.

La vérité, c’est qu’il a grandi pendant mes années d’infiltration et de stress maximal. Je tente de la calmer, perdu comme jamais. Dans mes bras, mon gamin se met à pleurer : « Je ne savais pas que tu avais été un facho. Moi, je t’aime, c’est pas grave, mais mes amis vont se moquer de toi, ils ne savent pas que tu as changé. »

Je fonds en larmes : « Papa n’a jamais été facho, mon cœur, je te le jure. » En voyant son petit frère pris de spasmes, ma fille aînée me colle un uppercut : « Ça devait 
 arriver. » Ma fille aînée est brillante, étudiante à l’École normale supérieure. Elle me regarde et me lance : « Tu sais papa, j’ai toujours voulu faire de la politique, mais je sais qu’avec mon nom, ça ne sera jamais possible. »

Je n’ai jamais eu si mal au ventre.

Ce jour-là, j’ai décidé qu’il fallait tout raconter. Mes enfants ne peuvent pas payer parce que mon histoire est compliquée.

Pour la première fois depuis notre dernier déménagement, j’envoie un message à Antoine : « C’est Thomas (Mathias Cardet, Georges Tron). Je ne sais pas si tu te souviens de moi mais j’aimerais bien qu’on se revoie, j’ai besoin de toi. »

Et pour la première fois en six ans, il me répond.

Lui aussi est confiné. Comme moi, il s’ennuie, il a passé en revue toutes ses vieilles boîtes emails, et il tombé sur mes anciens messages. On se donne rendez-vous pour le déconfinement et on se tombe dans les bras comme de vieux amis. Il a changé. Moi aussi.

Antoine est désolé de ne pas avoir pu répondre à mes messages. C’est la règle, surtout vu la pagaille que j’ai fichue en partant. Il devait attendre que toute action illégale soit prescrite. Six ans. Mon dernier message est arrivé juste à temps.

Pour la première fois aussi, il me raconte un peu sa vie, qu’il s’appelle en réalité Noël Dubus, pourquoi il était difficile à joindre, et parfois irascible, les services qu’il a rendus au SIAT, ses ennuis avec le PKK qui a mis sa tête à prix, sa déception vis-à-vis des services français. Il ne 
 rend plus service, sauf très ponctuellement. Le reste du temps, il utilise ses contacts en Afrique et ses connexions, sa capacité à monter des opérations d’infiltration, pour retrouver des criminels de guerre ou filer des tuyaux aux Américains, qu’il trouve plus généreux. J’apprends qu’il a lui-même financé mon infiltration. Ce qui explique pourquoi il me payait au lance-pierre.

Je n’étais que la source d’une source, l’indic d’un indic.

Comme moi, il s’est senti parfois manipulé, parfois lâché. Par peur de représailles du PKK, il a dû déménager, quitter sa copine et changer de vie.

Au fond, nous avons beaucoup en commun, un côté voyou et un certain sens du devoir. Cela nous rapproche. Il accepte de rencontrer ma famille, mes enfants, de témoigner auprès d’eux que je n’ai pas déliré. Je dois absolument expliquer mon infiltration. C’est d’autant plus urgent qu’elle commence à être racontée contre moi à l’occasion d’un conflit commercial avec deux producteurs. Un passé aussi complexe, c’est une source perpétuelle d’emmerdements. Au premier accroc, il vous revient comme un boomerang.

Ces producteurs nous ont signés pour deux films, un très bon contrat, mais ils ont eu les yeux plus gros que le ventre. Après quelques mois, ils refusent de payer pour la deuxième version du scénario, dans l’attente de financements extérieurs. Ce n’est pas prévu par le contrat et nos relations s’enveniment. Je leur ai raconté mon infiltration chez Soral, nous en avons souvent plaisanté ensemble, mais ils font semblant de tomber de l’armoire, appellent 
 tout Paris pour me faire passer pour un ancien soralien qui tente d’infiltrer le cinéma français !

Une version rocambolesque que va acheter un journaliste de Marianne
 . Sans avoir voulu me rencontrer ni avoir lu notre scénario, il prétend que nous ne l’avons pas rendu, prend fait et cause pour la version des deux producteurs, pour lesquels il va même témoigner en justice, et me présente comme un escroc venu de chez Soral. Un repenti, et non infiltré.

Un journaliste plus rigoureux aurait pu facilement démonter cette version. Demander à lire notre scénario, consulter les courriers de distributeurs qui l’ont reçu et aimé. Il aurait relevé que ces deux producteurs prétendent s’émouvoir de mon passé soralien, mais font tourner dans presque tous leurs films, y compris le tout dernier, un boxeur proche de Soral et de Frédéric Chatillon, Jérôme Le Banner, qui fait des quenelles ! Bizarrement, ce fait est omis.

J’en deviens fou. Ces articles peuvent me coûter ma carrière. Je suis présenté comme un voyou, condamné à plusieurs reprises pour escroquerie (ce qui est faux), et comme un « apprenti scénariste ». Alors que je travaille comme scénariste depuis plus de dix ans, que j’ai signé l’un des films les plus téléchargés de l’année (Digital d’or) et que Varante est en train de tourner notre prochain long métrage avec Alban Ivanov à Marseille… Pas dit non plus. Comme si toute ma nouvelle vie ne comptait plus. Comme si un seul article malveillant pouvait l’effacer.


 La tornade empire après l’affaire Takieddine-Paris Match
 . À force de coller Noël Dubus pour m’assurer qu’il confirmera mon infiltration comme « Monsieur Antoine », je me retrouve mêlé à ses carambouilles. À suivre les coulisses d’une interview avec Ziad Takieddine, que connaît bien Noël, et qu’il facilite pour Paris Match
 . Ce qui me vaut d’être placé en garde en vue, le temps que les juges comprennent ce que je fiche dans les parages.

Je me le demande encore. Je leur explique que je voulais rendre service à Noël pour l’amadouer, qu’il confirme mon infiltration et me lave du soupçon d’être un ancien soralien. Ce qui est vrai, mais pas malin. Je voulais sortir de l’enfer, j’y suis retourné tête baissée. Ma femme pensait enfin avoir la paix. Raté. Elle revit le cauchemar de mes années « Monsieur Antoine ». Et la campagne lancée contre moi par les deux producteurs avec qui nous sommes en procès avec Varante reprend de plus belle.

Mon nom s’alourdit sur Internet. Mes enfants vont encore avoir honte. Et moi je ne sais plus où me mettre. On me rapporte des rumeurs insensées. Que je me fais passer pour un policier. Que ma femme serait voilée ! Prissi, voilée ! Elle voudrait m’engueuler. Mais elle voit bien que je vais craquer.

La presse et ces rumeurs me renvoient une image déformante qui m’effraie. Si je ne connaissais pas mon histoire, jamais je ne ferais confiance à un gars qu’on présente ainsi. Dans un milieu aussi frileux que le cinéma, ma 
 seconde chance peut en mourir. Les gens avec qui j’ai déjà travaillé m’appellent pour me soutenir. Eux me croient. Mais ceux qui ne me connaissent pas ?

En plus de l’affaire, des soupçons et des articles dégueulasses, les menaces ont repris. Le premier article de Marianne
 est sorti la semaine où Soral a été arrêté. Furie chez les soraliens, qui redoublent de rage contre Mathias Cardet. Des hommes viennent frapper à la porte en demandant « Mathias ». Mon adresse se met à circuler sur les réseaux de la LDJ, dont certains membres communiquent avec les soraliens. Je dois porter plainte contre X pour « mise en danger de la vie d’autrui ».

Nouveau déménagement en catastrophe. Mes enfants ne déballent plus leurs cartons. Prissi ne supporte plus de vivre avec cette peur. Et moi, je repars en vrille.

J’appelle Jo et des gros bras, des Black Dragons, pour mimer une descente dans le quartier de Soral. Une vidéo burlesque, digne d’un sketch, ridicule, mais au moins Soral reçoit le message. Le seul qu’il comprend. Ne pas m’approcher. Que je puisse retrouver le sommeil.

Moins je dors, plus j’angoisse. Sans le soutien de mes amis et de ma femme, j’aurais craqué. Un médecin me prescrit du repos et des cachets. Mais c’est peut-être la perspective de ce livre, l’occasion de pouvoir tout dire, qui me tient debout.

Quelques mois avant le retour de l’enfer, j’ai croisé la route d’un jeune producteur, Léo Maidenberg, qui se met en quatre pour m’aider : « Il faut que je te 
 présente quelqu’un. Si elle te croit, elle t’aidera comme personne ».

Léo vient de produire Sœurs d’armes
 , le premier film de Caroline Fourest. De tous leurs ennemis, c’est peut-être celle que détestent le plus les soraliens. Soral lui-même ne prononce jamais son nom, tellement il garde un souvenir traumatique de leur face-à-face sur RTL en 2009. Dieudonné vient de faire monter Faurisson sur scène, Soral prétend défendre la liberté d’expression. Fourest le renvoie à sa haine et le terrasse en direct. Un uppercut dont il se remet mal venant d’une femme, lesbienne qui plus est, tout ce qu’il déteste.

Grâce à Léo, Caroline accepte de me rencontrer, moi et Varante, pour entendre mon histoire. Je m’attends à ce qu’elle soit méfiante, intraitable comme l’est sa réputation. Elle l’est, mais le courant passe immédiatement. Nous sommes nés la même année, nous avons mille références en commun. À commencer par Louis de Funès, ce que je n’avais pas prévu ! Comme moi, Caroline a infiltré l’extrême droite il y a des années, pour ses enquêtes. C’est un état d’esprit qu’elle comprend. Elle connaît surtout très bien la mouvance soralienne, me pose des questions très précises, me demande de raconter chaque épisode mille fois, en revenant sans cesse sur le moindre détail pour recouper… Pendant un an, elle m’a demandé les emails, les documents, téléphoné à ceux qui m’ont croisé avant et pendant mon infiltration, a exigé de rencontrer Antoine, d’autres membres du SIAT, et Valentin le méfiant, qui l’a immédiatement adoptée. Comme une 
 famille de combattants, désireux de barrer la route aux fascistes, d’où qu’ils viennent.

Une fois convaincue de ma sincérité, son soutien a été total. Elle a tenté d’alerter son journal, de le convaincre d’entendre ma version, et l’a payé. Elle m’a surtout encouragé à écrire ce livre. Pas seulement pour me défendre. Mais pour alerter sur la France qui monte.

Plus le projet se rapprochait, plus les obstacles se dressaient. Monsieur Antoine, qui ne pensait pas le projet si sérieux, a voulu faire machine arrière. Je l’ai fréquenté pendant des mois pour m’assurer qu’il n’allait pas me lâcher et je me suis retrouvé à côtoyer tous les mondes que je voulais oublier. Jusqu’à « l’affaire » qui nous a de nouveau éloignés.

Le récit de cette infiltration, au milieu d’une tornade médiatique et d’un procès, peut embarrasser. Tant pis, c’est mon histoire. Et j’ai besoin de la raconter.








Épilogue



À la sortie du premier confinement dû au coronavirus, quand j’ai vu des jeunes sincèrement émus par la mort de George Floyd se jeter dans les bras de mouvements soi-disant antiracistes où s’agitent d’anciennes figures de la planète dieudonniste, j’ai eu envie de crier. On peut se battre contre tout, on doit se battre contre les bavures policières et les violences racistes, mais pas en n’importe quelle compagnie.

Le 11 septembre d’après la pandémie, un rappeur du nom de Freeze Corleone a sorti un nouvel album où il fredonne « J’arrive déterminé comme Adolf dans les années 30 », « RAF (Rien à foutre) de la Shoah ». Il ne parle que de ça, des Juifs, de la finance, du complot de Bilderberg, de Big Pharma. Un bébé de Soral et Dieudonné. Sauf qu’il n’est pas signé « Bras d’honneur », mais Universal ! Le plus grand des labels doit le lâcher face à la polémique. Un spécialiste du rap nous explique dans les colonnes de Libé
 qu’on a tort de s’émouvoir pour si peu, et le présente comme un incompris.


 Quand vont-ils se réveiller ?

Alors que j’hésite à poursuivre ce livre, épuisé à l’idée du combat qu’il faut encore mener, on apprend la décapitation d’un enseignant, Samuel Paty, désigné à la vindicte comme « islamophobe » par le Collectif du cheikh Yassine. L’organisation sera dissoute pour sa chasse à l’homme. Elle était animée par un certain Abdelhakim Sefrioui. Un antisémite forcené que l’on peut voir sourire en compagnie de Frédéric Chatillon et de Dieudonné lors d’une manifestation contre le « génocide palestinien » en 2009. Il devait même figurer sur la liste antisioniste menée avec Soral aux européennes. C’est finalement l’homme des « réseaux chiites » qui a pris sa place. Pour les raisons financières que l’on sait.

Quand va-t-on comprendre qu’il existe un lien entre cette propagande et l’explosion du nombre de dingos ? Entre l’extrême droite blanche et islamiste ? La bête immonde n’a pas de frontière ni de couleur. Elle peut se présenter sous la forme d’un lascar de banlieue, d’un grand bourgeois chauve, d’un clown métis ou d’un polémiste juif. C’est la beauté de ce pays. Les identités sont trompeuses. Les apparences aussi.

Regardez-les au fond des yeux, écoutez vraiment ce qu’ils disent au lieu de les dévisager.

Et vous comprendrez que la bête revient.
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